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SUITE DU LIVRE II DE LA II* PARTIE. 



CHAPITRE XVIII. 



Agiûrré.se venge de l'affront qu'il ayoit reça , et de quelle manière 

il s'échappa. 



Aguirré ne voulut point suivre les autres à la 
conquête qu'ils alloient faire j quoique ceux de 
Potosi s'offrissent à l'assister de tout ce qui lui se- 
roit nécessaire : il demeura donc au Pérou , disant, 
qu'un malheureux comme lui ne devoit penser 
qu'à mourir. Mais , quand il vit que le licencié 
Ësquivel étoit hors de charge , il observa, toutes 
ses allées et ses venues pour, tâcher de le tuer, 
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afin de se venger de l'injure qu'il en ayoit reçue. 
Esquivel, averti par ses amis du dessein d'Aguir- 
ré, ne trouva point de meilleur moyen que de 
s'éloigner de lui : il fit environ quatre cents lieues^ 
s'imaginant qu'une si grande distance feroit dé<^ 
sister'Aguirré de sa poursuite. Mais, plus le li- 
cencié fuyoit, plus l'autre le poursuivoit. Le pre- 
mier voyage d'Ësquivel fut à la ville des Bois, 
qui est éloignée du lieu où il étoit de trois cent 
vingt lieues. Mais , à quinze jours de la , il vil 
1» Aguirré à ses talons : il s'en alla de la ville des 

Rois à celle de Quito , éloignée de quatre cents 
lieues; ce qui ne lui servit de rien, parce qu'A - 
guirré y arriva vingt jours après lui. Esquivel^ 
l'ayant su, tourna du côté de Cuzco , qui est à 
cinq cents lieues de Quito j mais Aguirré y ar- 
riva peu de temps après. Il courut ainsi trois ans 
et quatre mois après Esquivél , qui Se lassa enfin 
de ces longueè promenades : il prit donc la réso- 
lution de s'aller établir à Cuzco ^ s'imaginant que 
• la crainte qu'auroit Aguirré de tomber entre les 
mains d'un jnge si rigoureux et si exact comme 
étoit celui de cette ville^^là l'empêche roit de le mal- 
traiter* Il alla dtrmeurer dans une maison assez 
proche de la grande église-, où il vivoit avec une 
précdtition très grande , portant d'ordinaire sous 
son pourp<»nt une cotte de maille , et à son côte 
Uû poi^ard et usie bonae épée, quoique ce ne fat 
pas réqujpag« d'un homme de sa ()rofe6sion< 
Dans c6 même tem{>8 un oeveu de mon père , 
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fils de Gomez de Tordoya, avertit le licencié Es- 
qaivel que d'Aguirré épioit l'occasion de le tuer, 
et lui offrit de vwir passer les nuits chez lui , 
parce qu'il étoit sûr qu'Aguirrê n'entreprendroît 
pas d'y entrer quand il sauroit ^u'ii lui tieûdroit 
compagnie. Le licencié le remercia de ses offres , ' 
disant qu'il ne se laisseroit point' prendre au dé- 
pourvu , et que pour sa sûreté il poxtoit toujours 
une cotte 'de maille et des armes offensives , ce 
qui lui sembloit suffire , parce que , s'il en faisoit 
plus de bruit , ce seroit donner un sujet de scan- 
dale aux bourgeois, et trop de vanité à un pauvre 
petit homme tel qu'étoit Aguirrè. Ce petit honi- 
me pourtant eut l'assurance d'entrer en plein jour 
dans la maison du licencié, oi\, après avoir rôdé 
quelque temps , il entra dans une chambre dont 
ce docteur faisoit sa bibliothèque ; et, le trouvant 
endormi sur un livre , il lui donna un coup de 
poignard à la tempe droite, dont il mourut bien- 
tôt après. 

Après avoir fait son coup, Aguirré s'en retour- 
na par où il étoit venu , avec tant de hardiesse 
que, s'étant aperçu qu'il.avoit oublié son chapeau, 
il rebroussa sur ses pas pour l'aller chercher : et , 
l'ayant trouvé , il sortit à la rue si hors de lui- 
même que ^ quoique l'église fût tout proche, il 
n'eut pas l'esprit de s'y sauver, et tourna vers le 
couvent de Saint-François ; mais il n'y entra 
point, tant il étoit éperdu 5 et, après avoir rôdé 
quelque tenips, il prit à main gauche , comme s'il 

I. 
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eût voulu aller au cpuyent des religieuses de 
Sainte-Claire. Par bonheur pour lui il rencontra 
deux jeunes cavaliers ; et , s'adressant à eux : 
« Cachez-moi , leur dit-il , cachez-moi , je vous 
prie » ; ce qu'il répéta quatre ou cinq fois, com- 
me s'il n'eût pu proférer d'autres paroles. Les ca- 
valiers, qui le connoissoient , et qui se doutoient 
à peu près de ce qu'il venoit de faire , lui deman- 
dèrent s'il avoit tué le licencié £squivel : il ré- 
pondit qu'oui , et les pria de rechef de le mettre 
en quelque lieu de sûreté ; ce qu'ils firent en même 
temps , le menant dans la maison de leur beau- 
frère y OÙ derrière un corps de logis fort spacieux 
il y avoit trois grandes basses -cours, dans l'une 
desquelles il y avoit une espèce d'étable où l'on 
nourrissoit les pourceaux en certain temps de 
l'année : ce fut là qu'ils le logèrent , lui recom- 

m 

mandant , sur toutes choses, de s'y tenir clos et 
couvert, de peur qu'il ne fût aperçu de quelques 
Indiens. Ils l'assurèrent, au reste, qu'ils pren- 
droient le soin de lui donner à manger sans que 
personne y prit garde , comme ils le firent aussi 
fort adroitement : car, étant à tabie, ils serroient 
à la dérobée dans leur poche ce qu'ils y pouv oient 
mettre; et , à la fin du repas , sous pirétexte^ de 
quelques nécessités , ils l'alloient mettre eux- 
mêmes sous la porte de l'étable où étoit le pauvre 
Aguirré , qu'ils nourrirent ainsi quarante jours 

durant. 
Cependant le juge de Cuzco ne sut pas plus tôt 
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la mort du licencié Ësquivel , qu'il fit sonner le 
tocsia.de toutes parts, et mettre pour gardes aijx 
portes des couvents dos Canarins indiens , et des 
sentinelles autour de la ville , faisant publier que 
personne n'entreprît d'en sortir sans en avoir une 
expresse permission de lui ; ensuite il fit lui-même 
une si exacte recherche dans tous les couvents , 
qu'il n'y laissa point de lieu sans le visiter. Ces di- 
ligences et ces perquisitions se firent pendant plus 
de trente jours sans qu'on pût apprendre ce qu'é- 
toit devenu Aguirré, non plus que si la terre l'eût 
englouti. Enfin au bout de ce temps-là on discon- 
tinua ces enquêtes, et même on ôta les sentinelles, 
mais non pas les gardes des grands chemins , qui 
observoient toujours avec grand soin ceux qui 
sortoient de la ville. 

Il y avoit déjà quarante jours que ce meurtre 
s'étoit commis lorsque ces deux cavaliers , dont 
l'un se nommoit Santillen et l'autre Catagno , 
conclurent ensemble de délivrer entièrement 
Aguirré , de peur qu'on ne le trouvât chez eux , 
et que le juge , qui étoit extrêmement rude , ne 
leur fit quelque mauvais parti. Ils s'avisèrent, 
pour cet effet, de le faire sortir en plein jour, dé- 
guisé en nègre , après lui avoir rasé les cheveux 
et la barbe; et, afin qu'il parût tel véritablement, 
ils lui lavèrent la tête, le visage, le cou, les mains 
et les bras jusqu'aux coudes , d'une certaine eau 
où ils firent infuser un fruit sauvage que les In- 
diens appellent vitocy qui n'est point bon à raan- 
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ger. Ce fniit , qui a la couleur et la forme d'une 
pomme , coupé par morceaux y et mis dans de 
l'eau trois ou quatre jours durant, la rend si npî* 
re , que , si on s'en lave à diverses fois le visage et 
les mains , et qu'on les laisse sécher à Tair, on 
devient de la couleur d'un Éthiopien , sans qu'il 
soit possible d'en effacer la teinture qu'au bout de 
dix jours. Après avoir ainsi défiguré ce pauvre 
soldat , qu'ils vêtirent , en Maure de campagne ^ 
d'un chétif caban, ils sortirent en plein midi avec 
lui , traversant les rues et les places de la ville , 
d'oà ils se rendirent au bas de la montagne ap* 
pelée Carmenca , qu'il faut monter pour gagner 
le grand chemin de la ville des Rois. Le nègre 
Aguirré a voit unQ^airqua))use sur son épaule , et 
marchoit à pied devant ses maîtres, dont l'un en 
portoit une autre devant lui , à la selle de son 
cheval , et son frère un faucon du pays , feignant 
tous deux (|u'ils àlloient à la chasse. 

£n cet équipage ils arrivèrent au bout de la 
ville , où étoient postées les gardes , qui leur de- 
mandèrent s'ils a voient un passeport. Celui qui 
avoit l'oiseau, feignant de l'avoir oublié, dit à son 
frère qu'il l'attendit un peu , ou qu'il marchât 
toujours devant au petit pas , en attendant qu'il 
l'eut apporté. En disant cela il rebroussa chemin 
comme pour l'aller quérir ; mais on ne le revit 
pas. Cependant son frère se hâta d'aller le plus 
vite qu'il put avec son nègre, jusqu'à ce qu'il l'eut 
mis hors de la juridiction de Cuzco , ayant fait 
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avec lui plus de quarante lieues de chemin; après 
cela il lui acheta un cheval , lui donna quelque 
peu d'argent , eWlui dit adieu. 

S'ëtant séparé d'avec lui , il s'en retourna à 
Cuzco , et Aguirré alla à Huanianca , où il avoit 
un fort proche parent, des plus riches et des prin- 
cipaux seigneurs de cette ville-là. Ce parent le 
reçut comme son propre fils ; et , pour le mieux 
r^aler, il le tint chez lui durant plusieurs jours, 
après lesquels il le reijvoya , l'ayant pourvu de 
toutes les choses dont tl avoit besoin. 

Aguirré s'échappa de cette manière, ce qui sur- 
prit tous ceux qui en entendirent parler. En ef- 
fet, sa fuite fut une des grandes merveilles qui 
fussent arrivées dans le Pérou , vu les grandes 
précautions que le juge avoit apportées pour l'em- 
pêcher. £t on peut dire que les extravagances 
que fit Aguirré , après s'être défait de son enne- 
mi , lui furent eu quelque sorte plus utiles que 
dommageables.: car il est vraisemblable qu'il 
n'eût jamais pu se sauver s'il se fût jeté dans un 
des trois couvents qu'il y avoit alors-dans la ville 
de Cuzco. Cependant le juge prit pour un affront 
signalé d'avoir inutilement employé tant de soins 
sans pouvoir découvrir Aguirré ; et les plus har- 
dis d'entre les soldats alloient disant tout haut 
que , (( s'il se trouvoît dans le monde plusieurs 
Aguirré qui fussent aussi soigneux' de se ven- 
ger des injures comme Tavoît été celui - ci , 
cela empêcheroit les commissaires et les au • 
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très juges d'être si rudes et si téméraires qu'ils 
étoieut )). 



CHAPITRE XIX. 



Visites rendues par les principaux dn pays au TÎce-roi, qui rejette un 
avis que lui donne un capitaine. — Mutins châtiés dans la rille des 
Rois» — Mort du yice-roi , et ce qui arriva ensuite. 



Le vice-roi dom Antoine de Mendoça vécut 
fort peu de temps après avoir fait son entrée dans 
la ville des Kois; encore fiit-ce avec tant de, souf- 
frances, que c'étoit plutôt mourir que vivre : si 
bien qu'il nous a laissé peu de chose à dire de lui. 
Dès qu'il fut entré dans cette ville- là , les princi- 
paux seigneurs du pays accoururent de tous les 
lieux de ce grand empire , depuis la ville de Quito 
jusqu'aux Cliarcas, pour avoir l'honneur de lui 
baiser les mains. Il y en eut un entre autres qui, 
les lui ayant baisées avec beaucoup de soumission, 
lui dit , croyant de lui faire un beau compliment : 
c( Dieu veuille retrancher les jours de votre sei- 
gneurie , pour en augmenter les miens. » Le vice- 
roi répondit : a Vous n'en seriez pas plus heu- 
reux, parce que je ne crois pas vivre lopg-temps. » 
Cette réponse fit apercevoir le gentilhomme qu'il 
s'était mépris, et qu'il avait youlu dire tout le 
contraire ; de sorte qu'il demanda pardon au vice- 
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roi 9 et sortit en même temps de la splle, où il fat 
un sujet de TaiUerie à ceux quH y laissa. 

Quelques jours après, on capitaine dont il est 
parl^ans rhistoirej s'en alla trouver dom An- 
toine 4daD^le dessein de lui donner certains avis 
qui lui sembloient très importants pour la sûreté 
du pays. S'étant donc approché du vice-roi, il lui 
dit : oc Monseigneur, je me trompe fort s^il n'est 
absolument nécessaire que votre excellence remé- 
die à un scandale qu'ont accoutumé de causer deux 
soldats' d'un tel département , qui ne bougent 
d'avec les Indiens^ et tuent à coups d'arquebuse 
quantité de gibier, dont ils se nourrissent. Ainsi 
ils désolent tout le pays par leur chasse , et font 
même de la poudre et des balles, chose dange- 
reuse pour le pays , et qui a souvent excité du tu^ 
multe. C'est pourquoi l'on ne feroit pas mal, ce 
me semble , de les châtier, ou du moins de les 
bannir du Pérou. y> Le vice-roi lui demanda si 
ceux qu'il accusoit traitoient mal les Indiens , s'ils 
vendoienf de la poudre et des balles. Le cajntaine 
lui répondit que non. Alors le vice-roi repartit : 
c( Ils sont plutôt dign€s de récompense que de 
châtiment : car je ne puis juger pour moi quelle 
sorte de crime c'est que de voir. ensemble des Es- 
pagnols et des Indiens qui vont à la chasse , qui 
font de la poudre pour leur usage , non pas pour 
la vendre, et qui tuent du gibier pour en vivre j 
cela sans doute ne scandalise personne. Retirez- 
vous donc en paix , et qu'il vous suffise que ces 
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soldats que vous blâmez , vivant comme ils font , 
doivent' passer pour saints, vu les crimes que les 
autres commettent. » Ceci seul suflBit pour faire 
' voir avec quelle douceur le vice-roi dom Antoine 
de Mendoça gouverna l'empire du Pérou le peu 
qu'il vécut. Pendant sa maladie les auditeurs or- 
donnèrent que le service personnel des Indiens 
scroit désormais ôté , et eu firent une déclaration, 
qui fut publiée à Cuzco, à la ville des Rois, et en 
plusieurs autres lieux, avec la même rigueur et les 
mêmes clauses qui étoient portées par les ordon- 
nances ; ce qui causa une nouvelle sédition , dont 
un cavalier nommé Louis de Yargas , qui eut la 
tête tranchée , fut la victime. Oii en soupçonna 
plusieurs autres , entre lesquels fut Pierre de Hi- 
noyosa , et, dans Finformatlon qui fut faite , il j 
eut trois témoins qui déposèrent contre lui ; mais 
les auditeurs, comme dit le Palentin (liv* 2^, 
ch. 8) , pour faire de lui un voleur fidèle , le 
nommèrent pour intendant de justice dans le pays 
des Charcas, après avoir appris que plusieurs des 
soldats qui faisoient les mécontents s'y en alloient 
à Tenvi avec un mauvais dessein. Hinoyosa ac- 
cepta cette charge , à la persuasion du docteur 
Haravia, qui étoit le plus ancien des auditeurs. 
Les soldats disoient cependant que Hinoyosa leur 
donnoit des espérances, tantôt certaines et tantAt 
douteuses, de leur accorder ce qu'ils lui deman- 
deroient à leur arrivée dans le pays des Charcas : 
comme donc ils ne demandoient qu'à se révolter, 
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quoique les paroles de Hinoyosa fussent ambi- 
guës , ils ne laissoient pas de les expliquer à leur 
avantage et conformément à leur mauvaise in- 
tention. 11 est difficile de savoir si celle du génë- 
rai étoit de se soulever , parce que cela ne parut 
pas, quoique après tout on ne manquât point 
d'indices qui firent juger quHl penchoit plutôt du 
côté du mal que du bien. Mais, quoi qu'il en fût, 
tous les soldats qui purent aller à la province des 
Gharcas s'y acheminèrent , et invitèrent leurs 
amis à les suivre par des lettres qu'ils leur écri* 
virent en divers lieux du royaume. Ces lettres y 
en attirèrent plusieurs , et , entre autres , un ca- 
valier considérable , nommé dom Sébastien de 
Castille , fils du comte de la Gomère et Frère de 
dom fialthazar de Castille, dont 11 est amplement 
parlé dans l'histoire. Il sortit de Cuzco avec six 
autres cavaliers célèbres et nobles , sur ce que 
Vasco Godinez , principal boute-feu de l'émeute 
qu'on avoit projetée , lui écrivit une lettre en 
chiffres, par laquelle il lui rendoit compte de 
tout leur dessein , et de la promesse que Pierre 
de Hinoyosa leur avoit faite de se déclarer leur 
général. Dom Sébastien et ses compagnons sorti- 
rent de nuit de Cuzco , sans dire à personne où 
ils alloieht , de peur que le juge ne leur envoyât 
des gens en queue ; ils trompèrent les espions 
parce qu'ils prirent une route écartée, et se rendi- 
rent à Potosi , où ils furent fort bien reçus. Le 
|uge de Cuzco, s>achant qu'ils en étoient sortis, ne 
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manqua point d'envoyer des gens après eux, et 
des ordres aux villes par où ils dévoient passer, 
afin de les arrêter en quelque lieu qu'ils les trou- 
vassent ; mais cela ne leur servit de rien : car les 
soldats de dom Sébastien étoient si adroits , soit 
dan^ la paix, soit dans la guerre, qu'ils savoient se 
démêler de tout ; et au contraire dom Sébastien 
étoit plus propre à paroitre dans une cour qu'à . 
être chef d'une rébellion comme celle qu'il entre- 
prit , qui lui coûta la vie , par la trahison de ceux 
qui l'y portèrent. 

Durant ces révolutions , le vice- roi dom An- - 
loi ne de Mendoça mourut, ce qui fut une grande 
perte pour. tout le Pérou. L'on fit sa pompe fu- 
nèbre avec toutes les solennités qu'il fut possible 
de faire : il fut enseveli dans la principale église 
de la ville des Rois, à la main droite du grand- 
autel , à la gauche duquel étoit le corps du mar- 
quis dom François Pizarre, La préférence qu'on 
donna à Antoine de Mendoça fit murmurer bien 
des gens , qui disoient que , , puisqu'on n'ignoroit 
pas que le marquis avoit conquis cet empire et 
fondé la ville des Rois , il étoit bien raisonnable 
de mettre son corps plus près du grand- autel que 
celui du vice-roi. Les auditeurs élurent pour sé-^ 
néchal , ou juge de Cuzco , un cavalier appelé 
Giles Ramire^ d'Avalos , qui étoit créature du 
vice-roi ; et le maréchal partit pour la ville de la 
Paix , autreipent nommée la Yille-Neuve , où il 
avoit son département d'Indiens. 
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CHAPITRE XX. 

Troubles dans les provinces des Charcas , où se font divers duels , et 

un entre autres assez remarquable. 

Les soldats étaient si aguerris et si fougueux en 
ce temps -là, particulièrement ceux du pays des 
Charcas , de Potosi et de tous les environs, qu'il 
s'y faisoit tous les jours de. nouveaux duels , non 
seulement ^par les plus braves d'entre eux, mais 
par les moindres marchands et revendeurs, jus- 
qu'à ceux même qu'on aipipelaii pulperos , comme 
qui diroit vendeurs de poulpe et de chétîve ma- 
rée. Cette coutume de se battre en duel s'établit 
si bien, qu'on ne savoit quel remède y apporter, 
la justice n'en trouvant point de meilleur que de 
les laisser s'entretuer, et de faire proclamer à cri 
public qu'aucun n'eût à s'entremettre d'accorder 
ces fanfarons , s'il^ae vouloitétre puni de la même' 
peine qui leur seroit imposée. Cette précaution 
fut inutile pourtant , et ne servit non plus que les 
censures que faisoient les ecclésiastiques et les 
prédicateurs dans leurs sermons contre ces. dés- 
ordres. Ceux qui se battoient en duel le faisoient 
en diverses manières : les uns à demi-nus de la 
ceinture en haut , les autres en chemise , et les au- 
tres avec une simple camisole de taffetas rouge , 
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qu'ils porloient exprès, afin que le sang qui sor- 
toit de leurs blessures les effrayât moins , enfin 
chacun se battoit à sa mode , et avec telles armes ' 
qu'ib avisoient. Mais , afin qu'ils pussent mieux 
satisfaire leur passion , et empêcher qu'on ne les 
séparât , ils s'en alloient à la campagne , et pre-» 
iioient des seconds avec eux. Un des plus fameux 
dueb qui arrivèrent alors est rapporté par le 
Palentin ; mais comme il le décrit en termes 
un peu trop confus, je le raconterai de la ma- 
nière que je l'ai appris d'un des combattants, 
que je vis à Madrid l'an i563, avec des mar- 
ques qui lui restèrent de ce duel, où il fut 
tellement estropié des bras et des mains, qu'à 
peine s'en pouvoit-il servir pour manger. Un de 
ces combattants se nommoit Pero Nunez , non 
pas Diego, con^me le Palentin l'appelle, et l'au- 
tre fialthazar Perez. Ils étoicnt tous deux gentils- 
hommes, et leur querelte vint sur le point d'hon- 
neur. Balthazar Perez prit pour second Ëgas de 
Guzman , natif de Séville ; et Hernand Mexia , 
qui étoit aussi de la même ville , ayant su le défi 
de ces deux cavaliers, et qu'Ëgas de Guzman étoit 
second de Balthazar Perez , obtint , k force d'im- 
portunités, que Pero Nunez se servît de lui con- 
tre Ëgas de Guzman. Guzman ne le sut pas plus 
tôt, qu'il envoya dire à Pero Nunez que, puisque 
ceux qui se dévoient battre étoient gentilshom- 
mes , ils ne souffriroient point pour second un' 
homme de si basse naissance , fils d'une chétive 
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mulâtre, qui ne faisoit point d'autre métter que 
de vendre des- sardines frites dans la place de 
Saint-Sauveur à Sëvil)e. Pero Nunez, ayant re- 
connu qu'Ëgas de Guzman avoit raison , fit tout 
ce qu'il put pour révoquer la parole qu'il avoit 
donnée; mais il n'y put jamais faire consentir 
Mexia , qui ,lui dit y entre autres choses ^ qu'Ëgas 
de Guzman vouloit empêcher qu'il ne fût de cette 
partie parce qu'il sa voit bien qu'il le surpasâoit en 
adresse aux armes. Guzman, ayant su que Mexia 
n'avoit pas voulu se désister , lui envoya dire 
€c qu'il ne vint point pour le seconder s'il n'étpit 
bien armé , et que , pour lui , quand les autres se 
présenteroient sur le pré tout nus, il n'y paroî- 
troit autrement qu'avec son casque en tête et une 
bonne cotte de ïnaille ». 

Les deux combattants parurent dans cet équi- 
page asëez loin de Poto^i, et leurs seconds de mê- 
me. Aux premiers coups que porta Pero Nunez, 
qui étoit un des plus forts hommes de son temps, 
il mit hors de garde son ennemi ; et , l'ayant 
abattu, lui jeta des poignées de terre sur les yeux, 
l'étourdissant à grands coups de poing qu'il lui 
donna sur le visage et sur l'estomac, sans vouloir 
s'aider du poignard pour lui ôter la vle« Les se- 
conds cependant combattoient assez loin de là ; 
et comme Fernand Mexia appréfaendoit d'en ve<- 
niir aux prises avec Egas de Guzman , qu'il savoit 
êtfe plus fort et plus adroit que lui , il l'entrete- 
noit en escl'imant et esquivant tantôt d'un côté 
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et tantôt de l'autre , sans que son ennemi le pût 
blesser. Egas de Guzman, apercevant que son se- 
cond ne pouvoit parer autrement que par des 
tours de souplesse, lui porta une grande estocade 
dans le visage, et en même temps le saisit au corps, 
et lui donna un coup de poignard au front, où il 
l'enfonça si avant que la pointe ydemeura dedans. 
Mexia , tout étourdi de sa blessure , courut aussi- 
tôt où étoient les autres combattants ; et, sans sa- 
voir ce qu'il faisoit, il frappa celui pour quji il se 
battoit, puis s'enfuit, sans savoir où il alloit. £gas 
de Guzman courut aussitôt au secours de celui 
qu'il secondoit , et ouït Pero Nunez qui lui di- 
soit : a Ce n'est pas toi qui m'as blessé, mais bien 
celui iqui se battoit pour moi. y> En disant cela, il 
le frappoit à grands coups de poings et lui jetoit 
de la terre aux yeux. Egas de Guzman survînt 
là-dessus ; et, s'adressant à Pero JVunez : a Je ne 
vous ai point d'obligation , lui dit-il , de m'avoir 
fait second d'un homme si lâche. y> En même 
temps il lui donna un grand coup, que Pero Nu- 
nez tâcha de parer avec le bras ; mais il ne laissa 
pas d'être bien blessé. Alors Egas de Guzman , 
ayant ramassé les épées des quatre combattants 
(car Mexia, tout hors de sens, avoit jeté la sienne), 
les mit sous son bras gauche ^ et, du droit soute- 
nant son second , qui ne pouvoit marcher, il le 
traîna le mieux qu'il put jusqu'à la première hô- 
tellerie , où l'on recevoit des Indiens malajdes ; 
et , l'ayant laissé là , et averti ceux du logis de 
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preiM^re soin d'ensevçlir un homme qu'ils trou- 
veroîent mort au lieu qu'il leur marqua , il s'alla 
réfugier dans, une église. Pero Nunez fut porté à 
Fhôpital, et guérit de sçs blessures ; mais Fernand 
Mexia mpurut de la sienne , parce qu'on ne put 
tirer la pointe du poignard qui lui étoit demeurée 
dans la tête. 



CHAPITRE XXI. 



Accommodement ^xyas. querelle entre Martin de Roblez et Paul de 
Menesez. — Arrivée de Pedro de Hinoyosa aux Charcas , où il 
trouve quantité de soldats disposés à se soulever. — Avis qu'on 
lui donne là-dessus. 



Le Palentin dit qu'il arriva dans ce temps-là 
encore plusieurs querelles semblables entre Mar- 
tin de Roblez , Paul de Menesez , et autres per- 
sonnes considérables. J'en pourrois rapporter ici 
plusieurs; mais j'aime mieux parler de quelque 
chose de plus important , après ayoir dit ce qui 
se passa à l'égard de Paul de Menesez , qui étoit 
alors intendant de justice dans le pays des Char- 
cas. On fit courir le bruit qu'il avoit les bonnes 
grâces de la femmede Martinde Boblez ; et, cette 
accusation ayant fait impression sur les esprits, 
tant par les faux rapports des soldats qui stî dé- 
clarèrent pour ceux d'un parti que pour ceux, qui 
- IV . a 
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se jetèrent dans l'aulfe /quand il fut question dé 
fsiiro éclater cette querelle et d'éû Venir aux 
mains ) eette affidre ê'àccomtnoda , et tnétne à\x^ 
ne manière bien surprenante. Pour faire voir la 
fausseté de l'accusation , Paul de Menètèz s'offrit 
d'épouser une filte de Martin de Roble£, quoiqu'eUe 
n'eût que sept ans , et que Menesez eu eût Soi- 
xante-dix passés : par cette offre les parties se 
trouvèrent d'accord : et ceux qui avoient voulu 
allumer la guerre de part et d'autre lurent le su- 
jet de la raillerie. Mais ils le furent bien davan- 
tage quand ils apprirent que Martin de Roblez , 
qui étoit homme à bons mots , et qui prenoit 
plaisir à railler, sails épargner même ceux de son 
parti , non plus que les autres , dîsoit ordinaire- 
ment : ce Que vous semble de mes aitlis et de mes 
ennemis? Ne les voilà-t-il pas bien joués? » Le 
Palentin , pariant de cet accord , ^1 « qu'après 
plusieurs mécontentements et diverses plaintes 
qui se passèrent de part et d'autre , il fut à la fin 
conclu que Paul de Meneses ëpouseroit made* 
moiselle Maria ^ fille de Martiu de Rpblea , àgét 
seulement de sept ans , le père s'offrant de Idi 
donner trente^quatre mille écus en mariage, qu'il 
s'obligea de payer comptant à son futur gendre 
dè6<|ué sa fille auroit ai teint la douzième àUnée. 
Pur cette promesse mutuelle, Paul de Meneses et 
Martin de Roblez accommodèrent leur différent ^ 
au grand chagrin tles gens de guerre , qui espé* 
roient de se prévaloir dé cette querelle et des au- 
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très dis8eo8io»8 pour pêcher en eati tronble^ après 
qu'ils auroient allumé la guevre daDs le pays , s'i- 
magin0nt que les meillears départements seroient 
pour eux y>. 

Le mariage dont nous venons de parler n'eut 
point d'effet^ et ne put être consommé à cause de 
Finégalité des âges, et de la mort de Paul de Me- 
nese^ , qui arriva peu de temps après. Cependant 
cette j6uoe dame , n'ayant pas encore douEe ans , 
hérita deft biens de son mari, et changea, comme 
oa disoit de Pedro d' Alvarado , sd vieille chau- 
dière pour une neuve ^ , ayant épousé un jeune 
homme de vingt ans, allié de Paul de Menesez. 

Un peu avant que cet accord se fit , le général 
Pedro de Hinoyosa arriva au pays des Gharcas 
pour exercer la cbai^ge d'intendant dans la ville 
de la Plata et en tous les autres lieux de cette 
conU*ée : il y trouva quantité de soldats, qui s'y 
readireot sur l'espérance qu'il leur donnoit , ou 
qu'ils s'imaginoient qu'il leur eût donnée par ^s 
paroles ambiguës. Ce général fut fort en peine de 
ne leur pouvoir donner ni logement , ni vivres , 
ni les autres choses qui leur étolent nécessaires ; 
ce qui fot cause aussi- qu'il en vifit à quelques 
paroles avec Martin de Robiez et P^til de Mené- 
sez , leur disant que , pnisqu'ilfi avoient fait venir 
les soldats pour s'en servir dans leurs querelles 
particulière , il étoit bien juste qu'ils les logeas- 
sent , et leur donnassent de quoi vivre , au lieu 

de les laisser mourir de faim. Martin de fioble^ 

2, 
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lui répondit qu'il n'en falloit point imputer k 
faute à un seul, puisque plusieurs les avoienl 
mandés ; voulant dire quHl étoit aussi coupable 
que les autres à cet égard. Tandis que ces hom~ 
mes dissimulés et couverts se déchargeoient ainâ 
les uns sur les autres, et qu'on les soupçonnoit de 
mauvaise intelligence, la ville de la Plata et tous* 
les environs en prirent si fort l'alarme, que d'en- * 
tre les principaux les uns s'en allèrent demeurer 
ailleurs et les autres se retirèrent dans leurs dé- 
partements d'Indiens , pour n'être pas témoins 
des insolences des gens de guerre , qui parlcûent 
publiquement de se soulever , jusque là rpème 
qu'ils sommèrent enfin le général de la parole 
qu'il leur avoit plusieurs fois donnée de se dé- 
clarer leur chef dès qu'il seroit arrivé dans la 
province des Charcas, disant qu'il étoit temps de 
prendre les armes , et qu'il ne falloit pas différer. 
Le général ne répondoit autre chose à ces pres- 
santes sollicitations , sinon qu'il espéroit d'avoir 
bientàt des lettres expresses de l'audience royale 
pour commander, en qualité de principal chef ^ 
dans le premier armement qui se ferôit , et que 
cette charge leur serviroit à tous d'un spécieux 
jprétexte pour mieux appuyer leur entreprise. 

Il eutretenoit ainsi les gens de guerre , quoi- 
qu'il ne pensât à rien moins qu'ai exécuter ce qu'il 
leur faisoit espérer : car, quoique dans la ville 
des Rois il leur en eût fait autrefois quelque sorte 
de promesse, en termes, comme j'ai ditci*devant, 
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équivoques et confus, cependant, se voyant une 
belle charge et plus de 200,000 ducats de rente , 
il de proposoit d'en jouir en paix , sans hasarder 
dans une seconde révolte ce qu'il avoit gagné dans 
la première. Les soldats , voyant sa grande froi** 
deur^ conclurent entre eux d'ôter la vie à ce gé- 
néral, et de faire chef de leur entreprise dona Sé- 
bastien de Castille , qui étoit celui de tous qu'ils 
aimoient le mieux. Ils donnèrent si ouvertement 
à connoitre leur dessein , que plusieurs des prin- 
cipaux, qui ne demanuoient que le repos du pays, 
avertirent Pedro de Hinoyosa de prendre garde à 
lui, et de chasser de sa juridiction ces mutins de- 
vant qu'ils le fissent mourir, et que leur révolte 
fût cause de la désolation de leur province. Le li- 
cencié Paul Ondegardo lui en. parla encore plus 
particulièrement, et lui. dit : ce Monsieur, obli- 
gez-moi , j^ vous prie , de me faire votre lieute- 
nant pour un mois seulement, et je mettrai en sù- 
leté votre vie , qui est en grand danger^ et déli- 
vrerai ceux de cette ville de la peur continuelle 
qu'ils. ont de la rébellion que messieurs. les soldats 
ont dessein d^ faire. » Quoique ces avertissements 
dussent obliger Pedro de Hinoyosa de se tenir 
sur ses gardes , cepeiidant il n'en faisoit pas plus 
de diligence, se fiant sur sa charge, sur ses grandes 
richesses et sur son grand courage. 
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CHAPITRE XXII. 



Autres avis dounés au général ^r diverses voies. — Son hi^meur 
froide et irop impérieuse est cause que les soldats conspirent sa 
«•rt. 



La foreur et les artifices des soldats allèrent 
bien plus avant que nous n'avons dit : car ils $e^ 
mèrent de toutes parts quantité de fausses lettres, 
dont les unes s'adressoient à dom Sébastien de 
Castille, et les autres à plusieurs femeux guer- 
rierift , qu'ils avertissoient de se délivrer des em- 
bûches de l'intendant de justice ^ qui les Touloit 
feire tuer; ib en écrivirent aussi quelques autres 
à lui-même , par lesquelles ils le menaçoient de 
lui ôier la. vie. Ces lettres , publiées en même 
temps , ne faisoient qu'aigrir les esprits par de si 
tristes nouvelles , comme Diego Fernandez Pa- 
ientin le fait voir au long, chap. ii , que nous 
rapporterons en abrégé. Yoici ce qu'il dit : 

« Le licencié Polo avoit averti plus d'une fois 
l'intendant Pedro de Hinoyosa , jusqu'à le prier 
avec instance d'en faire informer, et de châtier 
les coupables ] mais , comme il vit que cela ne 
servoit de rien, un samedi 4 de mars il alla trou- 
ver le gardien de Saint-François, et, après que 
la messe de Notre-Dame fut dite , il le pria de . 
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parler à Tiotendant et à^ U ^oUipiter de prendre 
des mesures pour prévenir ce9 désordres. Le gar-^ 
die» le fît; mais c^ fut înutU^ment , parce qu'il 
trouv» peu de dispo^Uon daas Tesprit de Hir. 
Qoyoaa à ajouter fpi à s«s paroles. Ce méma jour, 
après son dîner 9 MarMn de Roblez lui en dit au** 
tant devant quelques seigoeurs, et l'assura que les 
soldais étoient résolus de le tuer. Mais, comme 
Pedro de Hinoyosa étppi déjà i:et>ulé de lui , à 
cause de ce qui s'étoit passé touchant 1? logemeni 
des ^ens de guerre , îl ne se mit pas beaucoup en 
peine de son ayis ; ce qui obligea le licencié Polo^ 
qui s'y trouva présent , de lui dire , tout ému , 
qu'il devoit pourtant bien prendre garde à lui 9 et 
ne point dédaigner les a?is de Roblei^ ; qu'il ne di- 
soit rien que tous ceux d^ la ville ne sussent ; qu'il 
lui conseilloit de faire informer san^ délai sur un . 
fait de si grande importance ; et qu'en cas qu'il ne 
se trouvât pa$ véritable, il vouloit qu'on lui tran-^ 
chat la tête. Pedfo d^ Hiuoyoaa ne tint point de 
compte de tous ces conseils , parce son humeur 
altière et sa vanité insupportable lui faisoicnt dire 
que tous les pioldats ensemble n'étoient pas capa- 
bles de bii nuire 9 et que^ 9'il mettoit une fois la 
main sur eu;^, il les sauroit fort bien arrêter; il 
voulut même que l'on changeât de propos 9 et 
qu'on ne lui pariât jamais de cette affaire^là. Le 
lendemain , qui fut un dimanche, il s'entretint , 
après lé dîner , avec Martin de jRoblez , Pedro 
Hernande:; Paniaza et quelques autres personnes. 
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Le niénie soir il ftit visité par Jean de Huard et 
par le plus rusé d'cDlte les soldats, qui ne le fu- 
rent trouver que pour juger à sa mine de la bonne 
ou mauvaise volonté qu'il avoit pour eux, sachant 
qa'il éioit assez libre et fort peu dissimulé : ils 
trouvèrent qu'il leur fit un favorable accueil; et, 
comme on vint à parier des gens de guerre qui 
étoient dans le pays, il leur dit qu'il se réjouissoit 
fort d'avoir dans sa juridiction de si braves hom- 
mes , qu'on pouvoit appeler à bon droit la fleur 
du Pérou. Ce discours leur fit beaucoup de plai- 
sir, et ils prirent congé de lui pour aller faire part 
de ces nouvelles à dom Sébastien et à leurs autres 
confédérés : ils résolurent donc ensemble de n'u- 
ser point d'un plus long délai , et de s'assembler 
la nuit suivante pour prendre les ordres qu'ils 
dévoient tenir pour agir le lendemain matin , et 
faire éctofe les pernicieux desseins qu'ils con- 
voient dans l'àme il y avoit si long-temps. » 
Voilà ce qu'en dit Femandez. 

Ne pouvant donc plus long-temps différer une 
chose qu'ils désîroient avec ardeur, ils conclurent 
ensemble de passer outre. Les principaux de cette 
conspiration furent dom Sébastien de Castille , 
Garcitello de Guzman la Vega , Vasco Godînez , 
Balthazar Vellasqucs, le licencié Gomez Hernan- 
dez , et plusieurs autres soldats des plus signalés. 
Egas de Guzman fut de leur partie , et vint à la 
ville (le la Plata sous prétexte de demander au 
général une anmistie pour la mort de Hernand 
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Mesia. En effet , Hînoyoisa fût sî jpeu prévoyant 
et si peu soigneux des choses qui regardoient sa 
conservation et sa vie même qù^il lui accorda sa 
requête, et le favorisa de lettres fort amples adres- 
sées à la justice de Potosi, tant séculière qu'ecclé- 
siastique. Sous ce beau prétexte , les soldats en-* 
voyèrent dire à Guzman qu'il commençât la ré- 
volte dans Potosi dès qu'il auroit su la mort du 
général. Api%s toutes ces précautions ils s'assem- 
blèrent de rechef dans la maison d'un de leurs 
compagnons, qu'on nommoit Hernand Guillada, 
où ils conclurent de terminer leur entreprise le 
lendemain matin ; et dom Sébastien de Castille 
prit les plus résolus de ses soldats pour s'en servir 
à tuer le général. Ils trouvèrent à propos de n'al- 
ler pas tous ensemble à Thôtel de l'intendant , 
mais les uns après les autres , de peur qu'on né 
les soupçonnât , et que les domestiques, fermant 
les portes du logis, et criant par les fenêtres qu'on 
eût à leur prêter main-forte, ne les empêchassent 
ainsi de passer outre. Cependant Garcitello de 
Guzman et quatorze ou quinze des pluis détermi- 
nés de ^s compagnons se tinrent tout prêts, avec 
dessein de se rendre séparément par diverses rues 
dans la maison du général , pour se(5ourir dom 
Sébastien. Outre ceux-ci, neuf ou dix autres sol- 
dats se cachèrent "dans le logis de Fernand Pi- 
iparre , où ri ne demeuroit personne , avec leur 
chef Gomez Mogoilon. Le lendemain , sitôt qu'il 
fut jour, ils mirent des espions par toutes les ave- 
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nues pour voir 9'il n^y ayoH pdnt da bruit par h 
yilk ou dajia la maiwa du «éuéral , et pour lea 
avertir quand elle serait ouverte ,afiu d'y entrer 
aussitôt , et de tuer le génénd daoe 90a lit. 



CHAPITRE XXIIL 



Dom Sébastien de Castille et ses compagnopa taent Pedro de Hi- 
nojTOM et Âlonse de Castro ton lieutenant. ^« Emeute dons ta 
▼iUft. «^ FriaonmeM fidte p«r las reMtfi , q«| diapOHnt â leur gré 
de9 charges et des offices. 



Dom Sébastien , averti par ee» âipî<>U8 que la 
maison du général étoit ouverte 9 sortit aussitôt 
avec ses compagnons , jusqu'au nombre de sept « 
tous g^ns d'élite 9 et toutefois si éponvantés , qu'à 
mesure que les uns sembloient prendre courage ^ 
les autres le perdoient , comme le lemarquie IKego 
Hernandez ; tellement qu'on eût dit è les voir 
qu'ils s'en alioient combattre quelque gros batail-^ 
Ion f quoiqu'il ne fôt question » comme iis te sa** 
voient bien , que d'attaquer un seul cavalier, qui 
ne pcnsoit nullement à se conserrer* Us entrèrent 
enfin dans sa maison , et le premier qu'ils trou-- 
vèrent fut Alonse de Castro , lieutenant de Hi-* 
ooyosa. Comme il les vit d'abord tous effarou-- 
chés : a Quelle émente est ceci ? v leur dit - il* 
Alors dom Sébastien , mettant la main à l'épée » 



loi rëpoQ^it qw oe langage étoît hws de saison. 
Le lieutenaot , le voyant Tépée nue > se mit à 
fuir } mais il fat poursoiyi p^r un soldat quVm 
appelait Anselme de Kias, qui le perça par le 
milieu du corps, et contre le mur, où la pointe 
de son épéc se faussa; de sorte qu'après l'avoir 
retirée, quand il voulut lui donner un autre coup, 
vojaot qu'elle ne pouvoit percer : « O traître , 
dit-*il, que tu as la peau dure! » Néanmoins il 
acheva de le tuer , ass^ de quelques autres qui 
survinrent là^dessus. Ensuite ils s'en allèrent dans 
l'appartement de Pedro de ^inoyosa; mais ils ne 
le trouvèrent point dans pas une des chambres, 
nprès y avoir fouillé de tous côtés, ce qui les sur- 
prit extrêmement* Deux de leur troupe mirent 
aussitôt la (été à la fenêtre, criant que le tyran « 
étoit mort, quoiqu'ils ne l'eussent point trouvé; 
mais ce qu'ils en firent fut pour inciter leurs gens 
à les secourir avant qu'il vint des bourgeois-au 
sec^ours du général. Ceux qui étoient demeurés en 
bascherehèreAt Hinoyosa de toutes parts, jusqu'à 
ce qu'enfin il y en eut un qui , s'en étant allé à ses 
néeessitÀ, le trouva finalement, et lui dit : ce Soi^ 
tes, monrieur; Toici dom Sébastien de GastiUe el 
quelques autres cavaliers qui viennent parler k 
vous. D Le général parut à l'instant , vêtu d'une 
robe de chambre , et , au sortir d'une basse-cour, 
il rencontra un des soldats qu'on appeloit Gon*- 
çale dé Matta , qui , s'étant mis devant lui , comme 
le rapporte le Palentin (ch. xi), lui dit : ce Mon-^ 



aS HI8T0IBË DBS OUBERB» GIYI1Ë5 

sieur, yoici des cavaliers qui désirent passionné-^ 
ment de vous avoir pour chef, pour maître et 
pour père. » A ces mots , le général , s'étant mis 
à sourire : a Est-il vrai , messieurs? leur répon- 
dit-il. Voyez , je vous prie , ce que vous me de- 
mandez. — Il n'est pas qviestion de cela , lui re- 
partit Garcitello de la Yega : nous sommes con- 
tents du général que nous avons, qui est dom 
Sébastien de Castille. » En même temps il lui 
enfonça son épée presque jusqu'aux gardes , si 
bien que , de la violence du coup , il tomba à l'in- 
stant. Il fit un effort pour se relever; mais An- 
toine de Sepnlveda et Anselme de Hervias , étant 
accourus, lui portèrent deux autres coups, dont 
ils l'abattirent. Il se mit à crier : « Confession, 
cavaliers, confession! » Tellement qu'ils le lais-^ 
sèrent ainsi pour mort. Un autre soldat survint 
aussitôt; et comme on lui eut dit que le général 
étoit expédié : ce Prenez-y bien garde , leur dit- 
il , afin de ne vous point abuser. » Ce qui flit 
cause qu'Anselme de Hervias , retournant sur ses 
pas , lui donna encore sur le visage un si furieux 
coup , qu'il acheva de rendre l'esprit.. Ensuite ils 
pillèrent toute la maison, sans y laisser aucune 
chose. Le coup qu'Anselme de Hervias donna à 
Hinoyosa ne fut point avec une épée , mais avec 
un liogot d'argent qu'il tira d'un endroit où il y 
en avoit un gros monceau et des plaques carrées 
faites en façon de tuiles; et, en lui déchargeant 
le coup, il lui dit : ce Soûle* toi de tes richesses. 
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puisque la trop grande abondance que tu en as 
eue t'a fait dédaigner la proiuesse que tu nous 
avois faite d'être notre capitaine. » 

Après qu'ils eurent tué le général, ils s'en allè- 
rent , criant : oi Vive le roi ! vive le roi! Le traî- 
tre , qui étoit si avare , n'est plus au monde , et 
ne se vantera plus de nous avoir faussé sa foi. » 
Garcitello de la Yega Guzman sortit en même 
temps avec ses quinze compagnons , qui , divisés 
en deux bandes, s'en allèrent poui; tuer, les uns 
Paul de Menesez , et les autres Martin de Ro- 
blez, dont tous les soldats se plaigiioient extré* 
mement, prétendant qu'ils s'étoient moqués d'eux 
de les avpir fait venir de loin pour s'en servir dans 
leurs querelles particulières. Martin de Roblez fut 
averti de ce qui se passoit par un Indien qui le 
servoit; et, ne pouvant faire autre chose, il se 
jeta tout en. chemise dans une basse-cour, et s'é- 
chappa de la mort. Quant à Paul de Menesez, le 
bonheur voulut pour lui qu'il sortit cette même 
nuit de la ville y appréhendant que les gens de 
guerre ne se vengeassent de sa tyrannie , comme 
ils l'en menaçoient à toute heure , et, ne se trou- 
vant "pas en sûreté à sa noaison de campagne, il 
l'abandonna pour s'en aller en un autre lien, où 
il étoit difficile de le surprendre. 

Les soldats, ne les ayant point trouvés dans 
leurs maisons, y dérobèrent tout ce qu'ils purent, 
puis allèrent rejoindre à la place dom Sébastien. 
£n suite de cela, ils furent aux logis de quelques 
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autftes des principaux , et arréièreM Pedro Her^ 
DondeK Paoiaga , qui avoit été envoyé autrefois 
par le président Grasca pour porter des lettres de 
sa part à Oonçale Piçarre , et qui , pour recon* 
noissance de ce service , fut pourvu d'un fort bon 
département d'Indiens dans la ville de la Plata. 
Ils prirent encore Jean Hortis de Çarate , Antoine 
Alvareat et tous les autres seigneurs qu'ils purent 
avoir, et qui eurent si peu de soin de se tenir sur 
leurs gardes y qu'encore qu'ils vissent tous les sol- 
dats en émeute , ils ne laissèrent pas de tomber 
entre leurs mains par leur nonchalance. 

Le licencié Polo se sauva sur un bon cheval 
par l'atis qu'un de ses domestiques, Indien , lui 
donna fort à propos pour lai. Les autres soldats , 
dispersés qui çà qoi là p$r la ville , se rendirent 
tous à la grande place , où Tello de Véga , sur-' 
nommé l'Étourdi , déploya une bannière à lin* 
dlenne, comme le remai^ue le Palentin (ch. 14 )• 
a II fut &it, dit^^il, une proclamation, au son des 
tambours , par laquelle il étoit expressément or-^ 
donné à tous les bourgecHS de s'allet ranger sous 
le drapeau qu^On y avoit arboré à la place, et mê- 
me de s'y mettre en ordre de bataille : tellement 
qu'à l'heure même Rodrigue d'OreUana, qui lais^ 
sa dans sa maison sa baguette qu'il portoit pour 
marque de sa chaire de prévôt ordinaire , Jean 
Ramon et le licencié Gomez Hernandez, s'y ren- 
dirent. On enrôla des soldats , qu'on fit entrer 
par une des portes de l'égiise et sortir par f autre; 
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il s'en trouva jusqu'à cent cinquante-deux. Doni 
Sébastien fut fait capitaine*général et intendant 
dé ju^ice ; deux jours après il obligea les prison- 
niers à le reconnaître pour chef , et nomma pour 
son lieutenant l6 licencié Gomet Hemandez; il 
donna la charge de sergent - major à Jean de 
Huyard) et il fit capitaines Hei^nand Guillada et 
Gareitèllo dt là Vegti. Il voulut de pins que Pe- 
dro de Castille commandât l'artillerie, qu'Alvaro 
Ferez Payen fût contrôleur général des gens de 
guerre , Diego Per^a sérgent^tnajor, et baVthéle- 
my de Sainte^Anne son lieutenants i> 

Rodrigo d'Orellana gûivit l'ôrdlift dee mutinés 
plutôt parce qu'il ledcraigndyb que par inclitifttion 
pour leur parti ) pluaieurs autres deigneUrs et sol- 
dats en firent autant^ te nombre àèe rebeUed ëtaût 
iocompavabiemeût plus grand que des autres, et 
ils éloient pr$t6 à (aire maiii4)adSe eut ceux qui ne 
Youdroient paa prendre peirti pour éux. 
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CHAPITRE XXIV. 



Ordre et précautions de dom Sébaitien pour fiiire soulever dans 
Potos'i Egas de Guzman. — Ce qui se passa dans la même 
ville. 



Dom Sébastien fit capitaine de ses gardes un 
soldat de ses plus intimes amis , qu^on appeloit 
Diego Mendez. Il lui donna treize hommes à 
commander, des plus vaillants qui fussent alors , 
et sur la fid^té desquels il se reposoit le plus; 
cependant ils lui manquèrent tous au besoin. Il 
envoya de plus un autre soldat, nommé Garcia 
de Baçan , avec une baJdde d'assez bons hommes, 
au département de Pedro de Hinoyosa , pour s'y 
saisir des esclaves, des chevaux et des autres biens 
du défunt, et il leur donna ordre exprés d'emmener 
tout ce qu'il trouveroît de soldats vers cette fron^ 
tière. Dom Sébastien leur ordonna encore qu'ils 
amenassent prisonnier Diego d'Almendras, qui 
étoit dans ce même département, et d'autres sol- 
, dats eurent ordre de courir après le licencié Polo, 
Mais ni les uns ni les autres ne purent venir à bout 
de leur dessein, parce que le licencié Polo, passant 
par le lieu où était Diego d'Almendras, l'avertit de 
la mort du général Hinoyosa ; de sorte que, de plu- 
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sieurs esclavesqil'avoit Hînoy osa, Diego d'Almen- 
dras prit tous ceux qu'il put avoir, et avec les che- 
vauj^ qui lui apparteaoieat encore il s'enfuit avec 
le licencié Polo , et ils s'éloignèrent le plus qu'ils ' 
purent des mutinés. Dom Séb<istien envoya aussi 
deux autres soldats à Potosi , pour avertir £gas 
de Guznian de ce qui s'étoit passé , et l'obliger à 
feire révolter cette ville-là. Toutes ces commis- 
sions furent délivrées par dom Sébastien le même 
jour que Pedro de Hinoyosa fut assassiné. Ceux 
qu'on envoya à Potosi firent tant de diligence, 
qu'encore qu'il y eût dix -huit lieues de chemin 
fort rude et une grosse rivière à passer , ils y ar- 
rivèrent le lendemain matin. Egas de Guzman, 
ayant appris ce qui s'était passé , appela des sol- 
dats qu'il faisoit tenir prêts pour l'exécution de son 
entreprise , et avec les mêmes courriers qui lui 
avoient apporté la nouvelle , sans autre équipage 
que leurs capes, et sans autres armes que leurs 
fx>ignards et leurs épées , ils s'en allèrent tous à 
la maison de Gomez de Solis et de Martin d'Al- 
mendras , frère de Diego d'Almendras, qu'ils pri- 
rent facilement, et les menèrent à l'hôtel-de- 
ville , où, les ayant chargés de fers et de chaînes , 
ils les mirent en un lieu séparé avec de bonnes 
gardes. Au bruit de cet emprisonnement il ac- 
courut aussitôt plusieurs autres soldats , qui , s'é- 
tant joints avec Egas de Guzman, s'en allèrent à 
la fonderie royale, où ils se saisirent de François 

IV 5 
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d'Ysasiga et de Fernand d'Alvarado , l'un tréso- 
rier, et l'autre coatrôleur-géDéral des finances de 
sa majesté. Après cela, ils rompirent les caisses 
du trésor du. roi , qui se montoit à plus d'un mil- 
lion et demi d'argent, qu'ils pillèrent entière- 
ment. Ensuite ils firent faire une proclamation , 
que tous les bourgeois eussent à se ranger en ba- 
taillon à la place et à s'y tenir sous les armes. 
Ëgas de Guzman fit sergent-major un soldat qu'on 
appeloit Antoine de Luxan , qui , pour s'emparer 
de cette charge-là , tua Fernand d'Alvarado , en 
l'accusant , comme dit le Païen tin , d'avoir été du 
nombre des confédérés du général Pedro de Hi- 
noyosapour faire soulever le royaume. Tout cela 
ne fut pas plus tôt exécuté, que Guzman dépêcha 
en diligc'nce six ou sept soldats pour aller au 
bourg appelé Porcu, rassembler autant dfi gens, 
de chevaux et d'armes, qu'ils en pourroîent trou- 
ver dans tout le voisinage. 

Dans cette conjoncture , un chevalier de l'ordre 
de Saint-Jean, ayant appris la mort de Hinoyosa, 
écrivit à dom Sébastien une lettre pour le félici- 
ter de ses bons succès , et le prier qu'il lui. envoyai 
une vingtaine d'arquebusiers , avec lesquels il iroit 
prendre Gomez d'Alvarado et Laurensd'Aldana, 
qui n'étoient pas loin ^e là ; lui recommandant 
sur toutes choses de dire aux soldats qu'ils n'al- 
lassent point par le chemin ordinaire, mais par 
des sentiers et des lieux détournés, afin que per^ 
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sonne ne les soupçonnât. Le bon commandeur 
porta la peine de cette fausse démarche , comme 
on le verra dans la suite. 

Le jour qui suivit celui de la mort du général 
Hinoyosa , il arriva à la ville de la Plaia Balta- 
zar Vellasquez et Blasco Godinez , qui y vinrent 
pour le même dessein qu'a voit dom Sébastien , 
comme le raconte lé Palenlin en ces termes : 
(jc Dom Sébastien se préparoit à les recevoir, lors- 
que, étant arrivés à la piace.de la ville, il s'en alla 
au-devant d'eu^. Godinez et lui mirent pied à 
terre, et s'embrassèrent avec de grandes démon- 
strations d'amitié, a Monsieur, dit Blasco Godi- 
» nez à dom Sébastien, j'ai appris à cinq lieues 
y> d'ici la bonne fortune que vous avez eue , et 
» que j'ai si pas^onnément souhaitée. »Dom Sé- 
bastien lui répondit la tête découverte : ce Cesca- 
» valiers m'ont fait leur général , et je n'ai accepté 
» cette charge qu'en attendant votre venue ; à 
» présent que vous voici , je vous la remets. — 
» Cette charge , répliqua Blasco Godinez, n^ peut 
)) être en de meilleures mains que les vôtres , et 
)) je n'ai apporté tous mes soins qu'à vous en voir 
)) pourvu comme vous êtes. » Après s'être ainsi 
complimentés, ils se retirèrent tous deux en par- 
ticulier, et furent quelque temps ensemble. 

» Au sortir de leur conférence, dom Sébastien 
fit publier que , sur peine de la vie , ils eussent 
tous à reconnoitrc Blasco Godinez pour mestre 
de camp, et nomma Baltazar Vellasquez pour 



36 HISTOIRE DBS GUERRES CIVILES 

capitaine de sa cavalerie. Après tout cela, dom Sé- 
bastien , s'adressant à Blasco Godinez , lui dit : 
(( Monsieur, nous avons toujours attendu pour 
» l'exécution qui se fit hier; mais, comme le temps 
» pressoit, nous avons été contraints de passer 
)) outre : disposez à présent des affaires comme 
» bon vous semblera; nous serons toujours bien 
y) aises de ne rien entreprendre que sous votre 
» conduite. » Blasco Godinez répliqua « qu'on 
» ne feroit jamais mal en suivant son conseil, et 
» qu'il espéroit que les démarches qu'il avoit fai- 
)) tes ne seroient pas inutiles, puisqu'elles n'a- 
» voient pour but que la tranquillité d'un cha- 
y> cun. y> Il ajouta, parlant généralement à tous, 
qu'il paroissoit bien qu'il avoit été absent , puis- 
qu'il n'avoit point été trouver le maréchal Al- 
phonse d'Alvarado pour lui ôter la vie, et que, 
si la nouvelle de ce qui s'étoit passé lui fut plus tôt 
arrivée, ses compagnons et lui n'auroient pas 
manqué de s'en défaire. Dom Sébastien fit assem- 
bler te conseil pour délibérer sur cette affaire , où 
se trouvèrent Blasco Godinez, Balthazar Veïlas- 
quez, Jean Ramon, le licencié Gomez d'Hernan- 
dez, Hernand Guillada, Diego d'Avalos, Pedro 
dp Castille, Gârcitello et quelques autres que je 
ne nommerai point. Blasco Godinez s'offrit à être 
chef.de cette entreprise; mais il se trouva que 
dom Sébastien en avait déjà promis la comlnis- 
sion à Jean Ramon , et ainsi l'on demeura d'ac- 
cord qu'on enverroit vingt- cinq soldats, sous la 
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conduite de Kamon et de dom Garcia, pour sur- 
prendre la ville de la Paix. Blasco Godinez dit 
que la chose n'étoit pas difficile, vu l'intelligence 
qu'on pouvoit avoir dans la place ; si bien que 
pour cet effet il s'offrit d'écrire, comme^ il fit, à 
Jean de Yargas et à Martin d'Oliuos. » 



CHAPITRE XXV. 



Dom Séliastien et ses conseillers envoient des capitaines et des soldats 
pour tuer le maréchal. — Jean Ramoa leur chef désarme dom 
Garcia et ceux de sa troupe. — Dom Sébastien est assassiné par 
les mêmes (}ui Tavoient fait gouleyer. 



Le Pakntin, continuant son histoire, dit ce 
qui suit (chap. xv ) : a Ils firent en méuie temps 
une liste de ceux qui dévoient aller à cette entre- 
prise y et voulurent qu'ils se tinssent prêts pour le 
jour suivant, leur donnant des armes et des che- 
vaux pour faire ce voyage. Le lendemain , qui 
ëtoit un mercredi matin, Jean Raiiion, dom Gar- 
citello, Gomez Magolon, Gonçale de Matta, 
François Gagnasco, Almança Hernand de Sorîo, 
Pedro de Castro , Matthieu de Castagneda , Cam- 
pofrio de Carvajal , Jean Nietto , Pierre-François 
de Solis, Baltbazar d'Ëscobedo, Diego Maldo- 
n^t, Pedro de Marguia, Rodrigo d'Arevalo, Au- 
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toine Altamirano, Lucena Hermosilla et quel- 
ques autres partirent. Ils ne furent pas plus tôt sor* 
tis de la yille , que filasco Godinez avertit Egas 
de Guzman d'envoyer du secours à Jean Ram on 
et à doni Garcia y par la lettre suivante : 
~ ce Mon très cher frère , monsieur le général 
)) envoie dom Garcia et Jean Ramon à la nou- 
» velle ville pour se saisir du maréchal et le tuer 
y> ensuite , parce xju'après cette exécution , nous 
» n'aurons plus d'obstace à notre victoire. On a 
^ choisi pour cette exécution vingt-cinq cavaliers 
» qui sont si vaillants, que je n'en voudrois pas 
» d'autres pour conquérir tout le monde, ce qui 
)) me fait croire que personne n'aura l'assurance 
» de s'opposer à notre dessein. C'est pourquoi , 
» mon frère, tenez-vous prêt avec vos gens, d'au- 
» tant que M. le général m'a fait entendre qu'il 
» est nécessaire de faire sortir un secours de gens 
D^bien équipés pour la défense de tous nos amis. 
» Je vous dirai , au reste , qu'il nous semble à tous 
y> que vous n'avez pas fait une petite grâce à Go- 
)) mez de Solis que de lui sauver la vie. » 

)) Egas de Guzman, ayant reçu cette lettre, fit 
préparer aussitôt , en faveur de Jean Ramon , cin- 
quante-cinq hommes qui dévoient être comman- 
dés par le capitaine Gabriel de Perna, avec ordre 
de suivre Jean Ramon jusqu'à la nouvelle ville. 
Ces gens partirent enseigne déployée , ayant avec 
eux Gordogno de Valence, Diego de Tapia, le 
Louche , François de Choves , Jean de Sepeda , 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INDKS. Sg 

s 

François Pacfacco, Pedro Hernandez, Alphonse 
Marquina, Pedro de Vernavides, Jean Marquez, 
Louis d'Ëstrada , Mclchior Pacho , Anloîne Da- 
vila et plusieurs autres. » 

Les soldats qui tramèrent cette révolte ne la 
virent pas plus tôt exécutée, qu^ils résolurent entre 
eux d'en tuer le chef, qu'eux-mêmes a voient fait 
soulever, parce que depuis les guerres de Gonçale 
Piçàrre on avoit toujours eu pour maxime de se 
défaire de celui qu'on avoit élevé à la tyrannie , 
et ceux même qui Pa voient élu pour chef l'aban- 
donnoient^à la fin, et le faisoient mourir, sous 
prétexte de rendre service au public. Ainsi Jean 
Ramou, étant élu chef, avec dom Garcia, de ceux 
qui dévoient aller à la ville de la Paix pour y tuer 
le maréchal Alphonse 4' A Ivarado, conclut avec 
quelques uns de ses amis, avant que sortir de celle 
de la Plata^ de quitter le parti de dom Garcia et de 
dom Sébastien pour suivre celui du roi. Cepen- 
dant dom Garcia 'fut averti en chemin du demain 
de Jean Ramon , car ils se vcndoient eux-mêmes 
les uns les autres ; mais comme il étoit jeune , sans 
expérience et peu aguerri , il ne prit aucunes me- 
sures sur cela, et poursuivitson chemin, sans aver- 
tir ses amis de se tenir sur leurs gardes. 

Le lendemain de leur départ, Jean Ramon, sa- 
chant que dom Garcia étoit averti de son dessein, 
résolut de ne différer pas davantage l'exécution 
de son entreprise. Il commença par l'affront qu'il 
fit à cinq des principaux èoldats de dom Garcia 
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qui étoient demeurés derrière, auxquels il dta 
leurs armes et leurs chevaux. Ensuite il courut 
après dom Garcia , qui marchoit devant av^c ses 
gens , et se saisit de leurs arquebuses et de leurs 
chevaux ; mais il leur laissa leurs épées , afin que 
l'affront n'en fut pas si grand. Dom Garcia, se re- 
pentant alors de n'avoir point prévenu Jean Ra- 
mon en lui faisant le même traitement qu'il eo 
a voit reçu , s'offrit à aller servir le roi dans sa 
compagnie^ mais Ramon ne voulut pas, afin qu'il 
ne partageât pas avec lui le mérite de ce service. 
Dom Garcia e| ses gens, ayant bien considéré l'é- 
tat où ils se trouvoient, conclurent ensemble de 
s'en retourner où étoit dom Sébastien de Castille^ 
qu'ils firent avertir de ce qui se passoit par un 
soldat appelé Rodrigo d'Orevalo , qui se rendit à 
la ville, comme le remarque le Palentin, leii 
de mars, environ les neuf heures du soir. Les 
bourgeois, qui étoient toujours sous les armes à 
la place, et rangés en bataillon, voyant entrer 
Orevalo à pied avec une mine tout effarouchée , 
et telle que la pouvoit avoir un homme maltraité 
comme lui, furent tous en alarme. Dom Sébas- 
tien, ayant appris ce qui se passoit, fut aussi tout 
alarmé, et il fit assembler ses plus grands amis , 
qui étoient fiasco Godinez et Balthazar Yellas- 
quez, pour consulter avec eux j mais ils se ti:Quvè* 
rent d'avis différent. Blasco Godinez , principal 
auteur de la révolte, comme lui-même le con- 
fcssoit, tira dom Sébastien à part, et lui dit: 
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a Monsieur, il est nécessaire que, pour assurer vo- 
tre parti , vous fassiez tuer à l'instant dix-neuf ou 
vingt soldats des plus fameux qui soient à la place 
d'armes , qui sont tous royalistes , parce qu'apiQès 
nou8 en être défaits , nous n'aurons plus rien à 
craindre. » Dom Sébastien, qui étoit, cotiime 
nous avons dit, noble de xvaissance, et qui ayoit le 
cœur meilleur que filasço Godinez , lui répon- 
dit : ce Monsieur, qu'est-ce que m'ont fait ces ca- 
valiers, pour les faire tuer et commettre une 
cruauté? J'aimerois mieux qu'on m'ôtât la vie à 
moi-même que de l'ôter à ces«gens-là. » Godinez 
n'eut p^s plus tôt entendu cette réponse , qu'il prit 
la résolution de tuer dom Sébastien , puisqu'il ne 
vouloit pas se défaire de ses ennemis. L'ayant 
donc prié de lo vouloir un peu attendre , sous pré- 
texte qu'il reviendroit incontinent, il s'en alla 
droit à la place où étoit le bataillon ; et , choisis- 
sant de l'œil les soldats qu'il avoit proscrits, 
comme il vit qu'à cause du grand nombre de gens 
il ne pouvoit leur parler en confidence , il les fut 
joindre l'un après l'autre, leur serrant bien fort 
la main deux ou trois fois, pour les avertir par là 
secrètement de se tenir prêts à lui prêter main- 
forte dans Peii^écution de son mauvais dessein. 
Après cela il s'en retourna chez lui; et, ayant ren- 
contré le licencié Gomez Hernandez , il lui dé- 
couvrit son intention en peu de paroles, lui di- 
sant que c'était une chose qu'il falioit faire pour 
le service du roi , qui le récompenseroit libérale- 
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meol , et qu'il falloit qu'il Ht venir ses amis pour 
mieux appuyer cette entreprise. Gomez Hernan- 
dez s'en alla tout aussitôt à la place, où il appela 
quelques soldats par leurs noms ; mais comme ils 
appréhendoient tous quelque mauvais succès , pas 
un d'eux n'eut l'assurance de s'approcher de lui. 
Gomez Hernandez s'en retourna en même 
temps, et prit avec lui Blasco Godinez. Ils allè- 
rent ensemble chercher dom Sébastien, sur le- 
quel ils se jetèrçut tous deux et le poignardèrent. 
Balthazar Y ellasquez , au lieu de l'assister, se re- 
tira en faisant un grand cri, voyant qu'on le mal- 
traitait; mais quand il connut que ces assassins 
avoient envie de le tuer, il les fut aider pour avoir 
part à cette victoire, et lui donna plusieurs coups 
de poignard, tandis qu'un autre accourut avec 
une periuisane dont il le perça , sans que ceux 
qui se disoient ses amis et qui étoient là présents 
eussent le courage de l'assister, comme le raconte 
le Païen tin ( chap. xvi. ) : a Dom Sébastien , dit- 
il, tout couvert de blessures, se dégagea le mieux 
qu'il put d'entre leurs mains, et se jeta dans un 
logis où il faisoit fort obscur ; et s'il se fût avisé 
de gagner une porte de derrière, par où on pou- 
voit aller à la place où les soldats étoient en âr- 
mes , il y eût eu sans doute plus de gens tués et 
plus de sang répandu. Balthazar Yellasquez et 
quatre ou cinq autres entrèrent dans la meute 
maison où étoient dom Sébastien; mais ils ne 
voulurent pas se servir de leurs armes, pour ne 
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pas se blesser les uns les autres, à cause de la 
grande obscurité du lieu.. Yellasquez fut d'avis^ 
qu^ils s'en allassent à la place pour y assurer les 
soldats que dom Sébastien était mort, et empê- 
cher que ses amis n'accourussent à son secours , 
leur promettant de ne bouger de là qu'il n'eut 
achevé de le tuer, comme il fit, assisté des offi- 
ciers de sa suite , qui lui donnèrent plusieurs 
coups de poignard. Cependant, ce pauvre cheva- 
lier faisoit des cris pitoyables, et ne cessa de de- 
mander un confesseur, jusqu'à ce qu'il perdit la 
parole, fialtazar Yellasquez, le laissant en ce mau- 
vais état , s'en alla chercher quelqu'un qui lui ai- 
dât à le traîner à la place où étoient les gens de 
guerre. Diego d'Avalos et le licencié Hernandez 
s'offrirent pour cela ; mais , quand ils furent arri^ 
vës au lieu où l'on a voit laissé dom Sébastien , ils 
le trouvèrent étendu et sanglotant à la porte du 
logis, où il s'étoit traîné à tâtons. Ils lui donnè- 
rent encore plusieurs coups d'épée et de poignard; 
et enfin à dix heures du soir il acheva de rendre 
l'esprit. Blasco Godinez fut blessé à la main droi- 
te , dans la chaleur de cet assassinat. Les meur- 
triers tirèrent le corps mort à la place où ils fu- 
rent long-temps à crier vive le Roi ! Blasco Godi- 
nez y ajoutant ces paroles : ce Vive le roi! lé ty- 
y> ran est mort, et autre que moi ne l'a tué< » 
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CHAPITRE XXVI. 



Distribution des charges civiles et militaires. — Blasco Godinez 
pourvu de celle de géaëral. •— Mort yiolentede dam Garcia et de 
quelques autres. 



Le pauvre dom Sébastien de Gastille fut assas- 
siné, comme nous avons dit, par les mêmes qui 
Tavoient comme contraint de tuer l'intendant de 
justice; et à présent les voilà juges de ces autres 
qui firent mourir le général Pedro de Hinoyosa , 
sous prétexte de passer pour fort zélés au service 
du roi , après l'avoir trahi plusieurs fois, comme 
le porta depuis la sentence qui fut donnée contre 
Blasco Godinez, premier auteur de cette révolte, 
il faut remarquer ici, avec le Palentin, qu'entre 
la mort du général dom Sébatstien de Gastille et 
celle de Hinoyosa il n'y eut pas plus de cinq 
jours, l'une étant arrivée le 6 de mars, et l'autre 
le 11 de la même année i553. Après que filasco 
Godinez et ses autres compagnons eurent tué dom 
Sébastien, ils firent sortir de la prison Jean Or- 
tis de Carafe et Pedro Hernaudez Paniaga ; et , 
en leur donnant la liberté, ils leur recommandè- 
rent , sur tontes choses , de se souvenir que ce 
qu'ils venoicnt de faire n'a voit été que pour les 
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délivrer et tous les bourgeois de la commune 
ruine dont les tyrans les men^çoient , et pour 
rendre en même temps à Sa Majesté le service 
qu'ils lui dévoient. Blasco Godinez leur dit par- 
ticulièrement ces paroles , rapportées par le Pa- 
lentin : « Puisque je ne saurois me servir de ma 
»main à donner les ordres, je vous conjure,mes- 
)) sieurs , de tenir ferme dans votre bataillon, et 
» d'encourager vos camarades au service du roi. » 
Néanmoins, comme Jean Ortis de Çarate s'aper- 
çut que tous les complices de la mort du vice-roi 
étoient commandés par un des principaux agres- 
seurs, qu'on nommoit Hernand Guillada, il crai- 
gnit qu'ils ne le tuassent lui-même : ainsi il leur 
dit tout haut et publiquement qu'ils dévoient 
tous reconnoître pour capitaine Guillada , etc. )) 
Blasco Godinez alla ensuite se faire panser de sa 
blessure. Cette même nuit il envoya six arque- 
busiers pour garder les avenues du grand chemin 
de Potosi, et empêcher qu^on ne pût apprendre à 
Egas de Guzman ce qui étoit arrivé. Après cela 
il fit saisir trois soldats, qui croyoient être de ses 
plus grands amis, et commanda qu'on les étran- 
glât avant qu'il fût jour : la raison pourquoi il les 
fit mourir fut parce qu'ils étoient complice de ses 
trahisons et de ses fourberies. Le lendemain ma- 
tin il fit appeler Jean Ortis de Çarate, Pedro Her- 
nandez Paniaga , Antoine Alvarez et Martin 
Mougé , qui étoient les principaux de cette yille- 
là , n'y en ayant point d'autres alors ; il leur ra- 
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conta au long rextréme péril oii il s'étoit expo^ 
pour tuer le tyran , lé grand service qu'il ^voit 
rendu non sc'ulenieut au roi, mais encore à tout 
lu public , et partibulièrement à leur ville ; et il 
dit que 9 pour reconnoissance de ces bon» offices, 
il les prioit de lui vouloir donner l'intendance sur 

^ la justice de la ville , et la charge de premier ca* 
pitaine contre Ëgas de Guzman , qui étoit dans 
Potosi avec de grandes forces ; outre cela il leur 
demanda les Indiens du général , puisque par sa 
mort ils étoient restés sans maître. Les bourgeois 
répondirent ce qu'ils ne se croy oient pas ca|>ables 
de cette élection, et que, s'ils la faisoient, ils ap- 
préhendoient d'en être punis ». Mais Jean Ortis, 
qui vit bien qu'on les y feroit résoudre , malgré 
qu'ils en eussent, dit là^dessus qu'il s'en rappor- 
toit au licencié Gomez Hernaiidez , et qu'il tien- 
droit pour fait ce qu'il en ordonneroit. Le licen* 
Clé répondit qu'ils le pou voient faire ^ et que le 
service du seigneur Blasco Godinez méritoit bien 

, cette gràce-là. Alors ils firent venir un notaire 
public, devant qui ils passèrent un acte par lequel 
ils firent intendant de justice le capitaine-général 
Blasco Godinez, qu'ils pourvurent de plus du dé- 
partement d'Indiens vacant par la mort de Hi- 
noyosa , qui lui valoit plus de 200,000 ducats de 
renie. Le licencié fit encore en sorte qu'ils lui en 
donnèrent un autre fort bon; et c'est à ce propos 
que Diego Hemandez jdit ce qui suit : 

c( Certainement ils semblèrent par là se vouloir 
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payer de leurs propres mains , et vendre un peu 
trop chèrement la bonne opinion que les gens de 
guerre avoient d'eux | et la crainte que les soldats 
ne fussent plus cruels en leur endroit qu'ils n'a- 
Toient été, etc. y> Après cela ils élurent le licencié 
Gomez Hernandez lieutenant -général de l'ar- 
mée, et pour capitaines de l'infanterie Jeâtn Ortie 
de Garate et Pedro de Ca&tille : ils s'avisèrent de 
faire cette élection pour faire voir qu'ils ne vou- 
loient point tyranniser dans la distribution des 
charges militaires, mais les partager entre les 
principaux, qui les acceptèrent plus tôt par*crainte 
que pour l'honneur qui leur en pouvoH revenir* 
Ils firent publier ensuite que tous eussent à re- 
connoltre Blasco Godine^ pour général de l'ar- 
mée , et fialthazar Yellasquez pour mestre de 
camp; de plus, ils donnèrent ordre à six soldats 
d'aller prendre dom Garcia, et tous les autres qui 
revenoient avec lui du voyage qu'il pensoit faiise 
dans l'intention de tuer le maréchal Alphonse 
d'Alvarado. Cependant Balthazar Yellasquez , 
pour commencer à prendre possession de sa char- 
ge de maréchal-de^camp , fit traîner publique* 
ment par les rues, et après écarteler, deux fameux 
soldats qui venoient de Potosi, avec des lettres et 
des avis d'Ëgas de Guzman pour dom Sébastien 
de Castille : il fit aussi étrangler un autre soldat , 
appelé François de Yillalobos, et condamna deux 
de ses camarades k avoir les deux mains cou<- 
pées ; mais , à la sollicitation de leurs amio , ils 
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n'ôn eurent qu'une. Le lendemain il rentra dans 
la ville Martin de Roblez, Paul de Menesez, Die- 
,go d'Almendras et Diego Yellasquez , qui s'en 
étoient fuis pour ne pas tomber entre les mains 
des soldats, filasco Godinez, qui gardoit le lit 
comme s'il eût été bien blessé, ne sut pas plus tôt 
leur arrivée qu'il envoya prier Jean Ortis de Ça- 
rate de faire en sorte qu'il pût persuader Paul de 
Menesez , Martin de Roblez , et les autres qui 
étoient venus avec eux, qu'après s'être assemblés 
en corps, ik confirmassent son élection et sa suc- 
cession au département d'Indiens de Pedro de 
Hinoyosa. Cette proposition leur ayant été faite, 
ils répondirent ce qu'ils n'étoient pas gens qui eus- 
sent assez d'autorité pour approuver tout cela, et 
qu'en vrais amis ils lui côoseilloient de se désister 
de telles prétentions , de peur qu'il ne semblât 
qu'il vouloit se payer par ses propres mains plutôt 
que servir Sa Majesté , après avoir tué dom Sé- 
bastien de Castille ». Cette réponse fâcha telle- 
ment Blasco Godinez , qu'il se mit à jurer ce que 
quiconque le choqueroit tant soit peu en sqn hon- 
neur s'en trouveroit fort mal, et que, s'il pouvoit, 
il lui ôteroit la vie ». Il commanda même qu'ils 
entrassent tous en conférence , et ordonna qu'en- 
viron quatre- vingts soldats se tinssent à la porte 
de l'assemblée pour y faire main-basse sur tous 
ceux qui s'opposeroient à ses demandes. Paul de 
Menesez et ses. compagnons . en étant avertis , ne 
firent plus difficulté d'approuver cette élection , 
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qu'ils eussent ménae confirmée, encore que ce fut 
contre leur gré, quand elle eût été plus importan- 
te. Blasco Godinez en fut fort content, sachant 
bien que cette pluralité de voix données en sa fa- 
veur lui serviroit à se justifier. 

Sur ces entrefaites , Riba Martin , chef des cinq 
arquebusiers qu'on avoit envoyés pour prendre 
dom Garcia Tello de Guzman, le prit en efi*et à 
cinq lieues de la ville où il alloit , sans se défier 
de rien , y pensant trouver dom Sébastien de Cas- 
tille ; mais, quand il sut que filasco Godinez , Bal- 
thazar Yellasquez et Gomez Hernandez, ses meil- 
leurs amis, qui avoient le plus contribué à la mort 
de Pedro de Hînoyosa et aux révoltes passées, 
lui avoient ôté la vie , il en fut si surpris qu'il en 
demeura tout interdit, ne pouvant s'imagine^ 
que ceux qui avoient si bien servi dom Sébastien, 
pour faire assassiner Pedro de Hinoyosa, l'eussent 
ensuite assassiné lui-même , qui , sans comparai- 
son, avoit moins trempé que pas un d'eux à cette 
tyrannie. Comme dom Garcia étoit un homme 
qu'une longue expérience avoit rendu savant dans 
les intrigues du monde, il dit à Riba Martin qu'il 
ne doutoit nullement qu'on ne hâtât sa mort , afin 
de ne lui pas donner le temps de confesser devant 
tous ce qu'il savoit des perfidies et des noires mé- 
chancetés de Grodinez. £n effet on n'y manqua 
point, car, dès qu'il fut entré dans la ville, 
filasco Godinez, comme le Paleutin le remar- 
que, donna charge à Balthazar Yellasquez de 
IV 4 



1 
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Tcxpédier, afia qu'il ne découvrit point leurs 
fourberies : c'est ainsi que les appelle cet auteur^ 
qui dit ensuite ceci : 

<c m'avertit qu'ilfalloit mourir, etqu'ain^iileût 
à se confesser bien vite. Jean Ortis de Çarate étoit 
présent, de sorte que dom Garcia lui dit qu'il le 
prioit très fort que, s'il avoit à mourir, il fit en 
sorte de lui obtenir ce jour-là pour se remettre en 
mémoire ses péchés , et en demander pardon à 
Dieu y en ayant commis plusieurs dans la fougue 
de sa jeunesse* Mais Balthazar Yellasquez survint 
en même temps ; et , sans se laisser fléchir aux 
prières de Jean Ortis, il le fit sortir, et dit à dom 
Garcia ce qu'il se préparât à mourir dans une 
» heure)). On fit venir là-dessus un prêtre, auquel 
s^étant confessé à la hâte, on le fit étrangler^ mais, 
comme la corde se rompit, et qu'on ne savoit oii 
en prendre une autre, Balthazar 4e Yellasquez , 
ne pouvant souffrir ces longueurs, tira. son épée, 
dont jl lui fit trancher la tête. Cette sanglante exé- 
cution fut suivie de plusieurs autres, qui se firent 
avec tant de précipitation que l'on ne donna pa& 
le temps aux prisonnieis de se confesser, et même 
on n'observa aucune formalité de justice* )» Her- 
nandez dit encore dans un autne endroit : ce Le 
bon de Iç^r jeu, quoique néanmoins ce fût la plus 
grande de leurs cruautés, étoit de les faire mou- 
rir sans confession,. de peur que ceiix qui savaient 
le plus de leur conjuration ne découvrissent leurs 
méchancetés et leurs pernicieuses entreprises ; et , 
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s'il s'^d troiivoit quelques uns qu'ils jugeassent 
capables de garder le secret , et de ne point faire 
eclore un venin qu'ils avoient couvé si long^-temps^ 
ils leurs imposoient de légères peines, les faisbiënt 
sauver sous main , et leur donnoient même de 
quoi s'échapper^ » Il est certain que des actions si 
noires et des cruautés si étranges furent d^âutant 
plus* abominables qu'ils les exercèrent sur leurs 
amis, après les avoir eux-métnes ourdies en la 
personne de Pedro de Hinoyosa, dont ils se défi- 
rent, et qu'ils eussent fait mourir trois anis aupar- 
avant s'il ne se fût déclaré lui-même leur capi- 
taine. 



CHAPITRE XXVII. 



Grands desordres arrivés dans Potosi ; £gas de Guzman y est mis en 
pièces et traîné par les rues. -> Insolence des soldats /cause de la 
mort dea principaux.. — Préparatifs dans Guzcc^ pour aller contre 
tes séditieux. 



Ge fut dans la ville de la Plata qu'arrivèrent 
tous les désordres dont j'ai parlé ci-dessus , et 
[dusieurs autres actions que je passe sous silence 
parce qu'elles me semblent tout-à-fait abomina- 
bles* Je viens maintenant aux troubles de Potosi, 
où les factieux volèrent insolemment le trésor du 

4. 
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Toi y montaiit à plus d'un million et demi xle du- 
cats , qui en moins de rien se dissipèrent , sans 
qu'on en put jamais recouvrer un sou. Ce vol fut 
suivi, comme j'ai dit ailleurs, de la mort de Fer^ 
nand d'Alvarado , contrôleur de Sa ^lajesté y 
qu'Antoine de Luxan , s'étant fait intendant de 
la justice dans cette ville -là, lui donna, sous pré^ 
texte qu'il avoit trempé à la révolte de Pedro de 
Hinoyosa et porté les armes contre le roi. Ce 
même Antoine de Luxan écrivit à un de ses 
amis, nommé Jean Gonçales, une certaine lettre 
d'avis pour l'avertir de la mort de dom Sébas- 
tien, de l'emprisonnement de dom Garcia^ et du 
voyage de Jean Ramon, qui étoit allé avec quel-* 
ques autres joindre le maréchal Alphonse d'Al- 
varado. Il envoya cette lettre par \xn janacuna : 
c'est ainsi que les Péruviens appellent ceux de 
leur nation, élevés dansles maisons des Espagnols, 
qui excellent à servir d'espions doubles dans tous 
ces pays-là. 11 mît cette lettre entre les deux se- 
melles de ses souliers, de peur que les gardes 
qu'on avoit posés sur le chemin ne vinssent à l'in- 
tercepter. Le contenu étoit ce qu'aussitôt que 
Gonçalez l'auroit reçue il ne manquât point de 
poignarder Egas de Guzman , pour avoir arrêté 
les prétentions de tous ceux de son intelligence 
par la mort de dom Sébastien ». Antoine de 
Luxan, qui s'étoit fait, comme j'ai dit, intendant 
de justice dans Potosi, fit incontinent sonner l'a- 
larme^ et assembler les soldats à la place. Egas de 
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Guzman y accourut, et demanda lâ raison pour- 
quoi on faisoit tant de bruit. Jean Gonçalez, tant 
pour s'assurer si la lettre n'ctoit point contrefaite 
que pour témoigner à £gas de Giiztnan qu'il se 
pouvoit fier en lui et le regarder comme son ami, 
lui en fit ouverture , en la présence de ceux qui 
s'y trouvèrent : cela troubla Egas de Guzman , 
qui, par les changements de son visage, fit juger 
des inquiétudes de son âme. Ceux qui voulurent 
passer pour serviteurs du roi firent dessein d'en 
suivre le parti; ce qui étoit faire le jeu de Jean 
Gonçalez , qui n'avoît montré la lettre qu'à des- 
sein de leur apprendre à tous la mort de dom Sé- 
bastien , afin que , changeant de parti , ils exéciT- 
tassent ce qu'elle conseilloit de faire, qui étoit de 
tuer Egas de Guzman : ils se regardoient donc 
les uns les autres, et s'entendirent si bien -que , 
sans se parler, quoiqu'il y en eût qui souteneient 
Egas de Gufsman,cela n'empêcha point que Jean 
Gonçalez et quelques autres ne se jetassent sur 
lui et ne s'en saisissent. Ensuite ils tirèrent de 
prison Gomez de Soiis et Martin d'Almendras, 
et y mirent en leur place Guzman, qu'ils chargè- 
rent de chaînes ; ils lui ôtèrent même sa cotte de 
maille , que Gomez de Solisse mit sur le dos ; et 
six heures après ils le traînèrent ignominieuse- 
ment par les rues et le mirent en pièces , avec un 
autre soldat, qu'on appeloit Diego de Yergara. 

Ceux de la ville de la Plata , dont les princi- 
paux étoient Blasco Godinez , Balthazar Yellas- 
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quez et le licencié Gomez Hernandez , après 
avoir bien consulté Taffaire avec les autres sei- 
gneurs et soldats â,e la même Tille , résolurent de 
s'en aller tous à Potosipour j attaquer Ëgas de 
Guzman, ne sachant pas sa mort. Blasco Godinez 
marchoit comme général de cette armée , qu'ils 
appeloient ainsi quoiqu'elle pe fût proprement 
qu'un divertissement déjeunes gens, n'étant comr 
posée que d'environ cent soldats ; elle avoit deux 
capitaines d'infanterie et un de cavalerie, avec un 
lieu tenant^ qu'on faisoit passer pour aide-de-camp. 
Après qu'ils eurent marché deux lieues, ils appri- 
rent qu'Ëgas de Guzman étoit mort , et la ville 
réduite à l'obéissance du roi : de sorte qu'ils con- 
clurent entre eux que JSlâsco Godinez s'en retour- 
Qyeroit à la ville de la Plata ; que Balthazar Yel- 
lasquez et le licencié Gomez Hernandez iroient à 
Potosi avec cent cioquanhf soldats d'élite, et que, 
passant plus avant y ils cbercheroient Gabriel de 
Perna, qu'Ëgas de Guzman avoit envoyé dans la 
ville de la Paix , avec cinquante soldats ^ pour 
tuer le maréchal Alphonse d'Alyarado. Gabriel 
de Perna avoit fait^un assez long chemin quand 
il apprit que Jean Bamon avoit désarmé dam 
Garcia, ce qui lui fit tourner en fkVeuf du ma- 
réchal les a raies qu'il'avoit prises contre lui; et, 
par l'entremise d'Ordonio de Valence , il s'en al- 
loit le servir. Mais, à quelques lieues de là , ses 
propres.soldats le prirent, et se déclarèrent pour 
ilom SélK]i*jHén, laissant réfugier le pauvre Rerua 
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'" ' » 

OÙ bon lui seoibleroit, et avec lui trois de ses 
compagnons qui se résolurent d'aller joindre le 
maréchal. Comme ces troupes marchpient donc 
sans capitaine , ils apprirent la mort de dom Sé- 
bastien. 

Alors , comme le remarque le Palentin , o: ils 
allèrent semant le bruit qu'ils ne combattoient 
que sous l'enseigne de Sa Majesté : de .sorte qu'on 
pouyoit dire qu'il en étoit de ce drapeau comme 
d'une girouette , qui se tourne toujours au gré du 
vent le plus fort, et qu'en ce désordre public le 
mot ordinaire étoit : f^ive le vainqueur! Ceux-ci 
donc s'ét^nt rencontrés avec fialthazar Yellas- 
quez, Alphonse d'Arriaca, qui portoit le drapeau, 
Pedro Xuare;z et deux autres soldais se mirent de- 
vant avec renseigne , qui changea deux ou trois 
fois de maître avant qu'ils eussent fait trente pas. 
Balthazar Yellasquez envoya Biba Martin et 
Martin Monio à là ville de la Paix pour avertir 
le maréchal que la ville de la Plat a étoit pacifiée, 
et soumise au roi ; et cependant il prit la route de 
cette ville , menant prisonniers Alphonse d'Ar- 
riaca, François Hernao, Pedro Xuarez, Alphonse 
de Marquina , François Chaves et Jean Perez . 
Quand il fut a une lieue et demie de la ville, il fit 
écarteler François Hernao, et, à son entrée, traî- 
ner par les rues et mettre en pièces Alphonse de 
Marquina. La première nuit après son arrivée il 
s'en alla dans le monastère de la Merci , d'où il 
tîr^ Pedro de Corro , qui s'ctoit fait religieux , et 
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le fit pendre pour s'être trouvé k la mort du gé-^ 

néral. » 

Pour abréger ceci , car Uernandez le rapporte 
trop au long, je remarquerai que Balthazar Yel- 
lasquez livra tous les autres prisonniers à Blasco 
Godincz, afin d'en disposer à sa volonté, qui n'é- 
toit autre que de se défaire de tous ceux qu'il sa- 
voit être complices de ses trahisons ; ce qui fit 
aussi qu'il en bannit plusieurs à quatre cents , 
cinq cents et sept cents lieues de la ville de la 
Plata. Outre cela , il commanda qu'on écartelàt 
Diego Ferez, que lui-même avoit fait capitaine 
de Blasco Godinez , et fit couper les deux pieds à 
un autre soldat, comme si ce pauvre malheureux 
eût été capable de servir après avoir perdu usage 
des jambes, ce De plus, il envoya dire à fialthazar 
Yellasquez , et à un autre fameux soldat, nommé 
Pedro del Castillo , qu'ils s'en allassent à Lima 
pour y rendre compte de tous leurs services. » 
Voilà en abrégé ce que dit le Palentin dans le 
chapitre que j'ai déjà cité. Cette absence de Bal- 
thazar Yellasquez hors du pays des Charcas lui 
sauva la vie, qu'Alphonse d'Alvarado lui eut sans 
doute 6tée ; mais elle ne le garantit pas d'une au- 
tre mort plus cruelle , qui vint du Ciel par une 
ordonnance qui se put dire fatale. La nouvelle 
du soulèvement de dom Sébastien de Castille 
courut^par tout le Pérou, et causa du chagrin aux 
principaux , qui l'apprirent , parce qu'ils en por- 
toient la peine tous les premiers : car, d'un côté, 
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comme seigneurs de vassaux, ils employ oient tous 
leurs biens pour les frais de la guerre ; et , de 
Fautre , leur vie ne pendoit qu'à un cheveu , à 
cause que leurs ennemis faisoient toutes sortes 
d'efforts pour les ôter du monde et s'emparer de 
leurs départements d'Indiens. 

D'abord que ces nouvelles vinrent à Guzco , 
tous les bourgeois firent leur possible pour résis- 
ter aux violences des factieux : ils tinrent conseil 
entre eux , où ils firent général Diego Maldonat , 
surnommé le Riche y le plus ancien magistrat qu'ils 
eussent ; ils élurent en méhie temps pour capitai- 
nes de la cavalerie Garcilasso de la Yega et Jean 
de Saavedra , donnant l'infanterie à commander 
à Jean-Jules de Hojeda , à Thomas Vasquez , à 
Antoine de Quinionez , et à un autre des princi- 
paux, dont le nom m'est échappé de la mémoire. 
Ces chefs levèrent^ des troupes en diligence ; et 
Jean-Jules de Hojeda s'y employa si bien que , 
cinq jours après, il parut à la place , accompagne 
de trois cents soldats , en si bon équipage , qu'il 
surprit ceux qui le virent , vu le peu de temps 
qu'il avoit eu. Trois jours après ils reçurent là 
nouTelle de la mort de dom Sébastien , qui ter- 
mina cette guerre pour un temps ; et la même 
chose arriva dans la ville des Rois , au rapport 
de Diego Hernandez , qui dit : 

<c Les officiers de l'audience royale apprirent 
cependant les révolutions et les révoltes qui s'é- 
toient passées , parce qu'à la fin de mars on ap- 



58 HISTOIRE DES GUERRES CIVILES 

porta les nouvelles de la mort do géoéral et de la 
tyrannie de dom Sébastien de C^stille ; puis , à 
^x jours de là , Ton apprit la rébçUion d'Ëg^s de 
Guzfnan dans la juridiction de Potosi ; au bout de 
quatre autres jours on sut que ks chefs de cdis 
* conspirations avoient été t^és. Ces nouvelles fu- 
rent cause qu'on fit plusieurs réjouissances et fêtes 
publiques à Lima. » JNqus allons voir dans le 
chapitre suivant les châtiments qui suivirent tou- 
tes ces rébellions. 



CHAPITRE XXVIIL 



L'audieoce royale nomme Alphonse d'Alvatado pour faire le procès 
aux chefs des rebelles. — ' Précautions du juge et des soldats. — 
Emprisonnement de Blasco Godinez et de quelques autres. 



Après les réjouissances qui furent faites dans la 
ville des Bois pour la mort de dom Sébastien de 
Castille et la ruine de celte ligue-là , il n'y eut 
personne qui se prévalut si bien de ces désordres 
comice fit Ordonio de Valence : car, quoiqu'il 
eût tenu tantôt pour tin parti et tantôt pour l'au- 
tre, comme le rapporte Diego Hernandez en di- 
vers endroits de son histoire , néanmoins , pour 
avoir apporté les nouvelles de la mort de d,om 
Sébastien, il fut pourvu par les auditeurs , dans 
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la ville de Cuzco, d'un assez bon départenient 
d'Indiens^ qui yaloit plus de 6,qoo ducats de ren- 
te.. Les autres ^e furent pas si heureux : car les 
auditeurs, ayant jugé qu'ils méritoient d'être pu-- 
nis, députèrent commissaire, pour leur faire leur 
procès, le maréchal Alphonse d'Alrarado , qu'ils 
savoient être sévère, comme il falloit que fût né- 
cessairement une personne qui avoit à punir tant 
d'énormes crimes. Les auditeurs voulurent aussi 
que le licencié Jean Hernandez, procureur dn roi 
dans cette cbanceUerie , allât au pays des Charcas 
pour y faire sa charge contre les délinquaots ; de 
plus, ils délivrèrent secrètement une commission 
par laquelle ils firent intendant de la justice et 
capitaine-général dans toutes ces provinces le sus- 
dit Alphonse d'Alvarado , avec pouvoir de lever 
des tronpe3 , et de prendre dans les coffres du roi 
autant d'argent qu'il en faudroit pour <qalmer 
cette rébellion , en cas qu'elle ne fût pas apaisée. 
Alvarado travailla aussitôt à châtier les rebelles ; 
il envoya de toutes parts ses plus affidés prendre 
les coupables , qui s'étoieut allés cacher dans les 
villes des Indiens; Un des commissaires les pour- 
suivit si rigoureusement; qu'il alla jusqu'au grand 
lac de Titicaca; et, s'étant mis dans des barques, 
il les fut chercher en de petites îles où ils s'é- 
tpient cachés parmi les roseaux et les joncs dont 
ce lieux marécageux étoit plein ; il en prit une 
vingtaiiie , qu'il mit entre les mains de Pedro 
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EncisO) juge criminel de Chucuytù, qui, les ayant 
onis en leur déposition , les envoya au maréchal , 
sons une bonne et sûre garde. Les nouvelles étant 
venues aux Charcas et à Potbsi de la commission 
donnée au maréchal pour faire justice en ces pro- 
vinces des rébellions passées , plusieurs soldats , 
qui se sentoient coupables, conseillèrent à Blasco 
Crodinez , se doutant bien qu^on ne leur pardon- 
neroit point, de se tenir sur ses gardes, et de faire . ' 
de nouvelles levées pour résister au maréchal , 
comme le raconte Diego Hernandez (ch. 18). 
(( Ils lui mirent , dit -il , dans Tesprit qu^il le 
pouvoit faire , et lui persuadèrent même de se- 
mer le bruit que le maréchal Laurens d'Aldana 
et Gomez d'Alvarado vouloient troubler le pays 
et se révolter , parce qu'il pourroit se servir de 
ce prétexte pour les tuer; et que, sMli'entrepre- 
noit , il ne manqueroit pas de gens qui l'appuie- 
roient , et qu'ainsi il n'auroît plus d'autre obsta- 
cle à vaincre. Blasco Godinez ne voulut pas sui- 
vre ce conseil , s'étant mis dans l'esprit qu'il 
avoit rendu un grand service au roi. Sur ces en- 
trefaites , le maréchal , ayant eu le vent de cette 
affaire , jugea qu'il la falloit mener avec adresse : 
il fit donc courir le bruit que sa commission por- 
toit qu'il falloit accorder des gratifications à ceux 
' qui avoient aidé à la défaite de dom Sébastien 
et à apaiser la rébellion ; qu'ainsi le département 
d'Indiens vacant par la mort d'Alphonse de 
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Mendoça ëtoit pour Blasco Godinez et pour 
Jean Ramon. Après avoir publié cette nouveUe , 
il dépécha Alphonse Yellasquez et quelques 
autres à Potosi , avec ordre ejiprès de pren- 
cire Blasco Godinez , et fit courir le bruit de 
rechef qu'il avoit à le pourvoir du département 
susdit. y> 

Blasco Godinez étoit alors dans la ville de la 
Plata , et apprit , par une lettre qu'un de ses pa- 
rents lui écrivit , qu'Alphonse Yellasquez lui 
apportoit des lettres de provision de la comman- 
derie du défunt Alphonse de Mendoça , que les 
^uditeiars iui avoient adjugée. Il témoigna d'en 
être fâché, parce, disoit-il, qu'il s'en falloit beau- 
coup que ce département fût aussi bon que ceux 
de Pedro de Hinoyosa , qu'il croyoit devoir lui 
revenir de droit pour avoir mis fin à ses révoltes 
et à ses tyrannies* 11 se plaignit fort à ceux qui 
étoient là présents, qui, pour le consoler, lui di* 
rent que c'étoit là un commencement pour avoir 
mieux à l'avenir; mais il ne lalssoit pas de blas- 
phémer, et les autres soldats en faisoient de mê- 
me, s'imaginaut avoir assez de mérite pour pos- 
séder les meilleurs départements de tout le Pérou. 
Alphonse Yellasquez, étant entré dans la ville de 
la Plata, alla, accompagné de quelques uns de ses 
amis, droit au logis de Blasco Godinez. D'abord 
ils s'abouchèrent ensemble assez paisiblement , et 
Yellasquez lui donna de bonnes paroles j néan- 
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moinsl Godiaez lui fit une réponse assez altière , 
quoique d'ailleurs il fût fort triste en son àme de 
ce qu'on nie le luettoitpas en possession de tout le 
Pérou. Alphonse Yellasquez, pour l'empêcher dé 
passer outre dans ces impertinences , lui mit en 
main un écrit du maréchal et quelques autres let- 
tres contrefaites, afin de le rassurer; puis, com- 
me il le vit occupé à les lire , le retenant par le 
bras : ce Tous êtes pris, lui dit-il, seigneur Godi- 
nez. » Ces paroles l'étonnèrent si fort, qu'il lui 
demanda, tout alarmé, (c par où il croyoit l'avoir 
pris, et pour quelle raison ». Alphonse Vellas- 
quez, comme le rapporte Diego Hernandez (ch. 
âa ) , lui répondit ce qu'il eût à le suivre , et qu'il 
le lui moûtrerbit ». Blasco repartit 4 qu'il entrât 
au conseil avec ceux qui s'y étoient déjà rendus, 
et qu'il lui fit voir sa commission en pleine as- 
semblée, afin qu'on ai visât là-dessus à ce qu'on aù- 
roit à faire »; Mais cette résjistance ne servit qu'à 
aigrir IWprit d'Alphonse Yellasquez , qui lui dit 
ce qu'iMe suivît seulement, sans user d'autre ré- 
pliqué ». Alors il lui fit prendre avec Violence 
le chemin de la maison, ce En y allant il se dé- 
battoit eh homme déses{^éré, s'arrachoit la barbe 
et haussoit les yeux au del. Quelques uns de ceux 
qui étoient là présents voulurent lui dire, pour 
le consoler, qu'il falloit souffrir la prison patiem- 
ment , pour se mettre en état de se justifier et de 
faire voir les grands services qu'il disoit avoir 
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rendus à Sa Majesté. Mais Blasco Godinez , aa 
lieu de leur en «ayoir du gré, s'en mettoit plus fort 
en fougue , et souhaitoit que le diable les empor- 
tât pour l'avoir ainsi trahi et fait prendre au dé- 
pourvu. Alphonse Yellasquez , l'ayant mis en 
prison , lui donna de bonnes gardes pour le ser- 
vir, et écrivit en même temps au maréchal ce qui 
se passoît. Le maréchal vint à Polost, où il com- 
mença de faire le procès aux rebelles, après s'être 
assuré de quantité de soldats et des principaux 
bourgeois. Il commença ses procédures par des 
ilaformations contre Martin de Roblez , Gomez 
de Solis, Martin d'Aimendras et quelques autres. 
il voulut pourtant recevoir et examiner toutes les 
preuves qu'ils apportèrent pour leur justification} 
et les principaux bourgeois échappèrent plutôt 
par les longs délais qu'ils apportèrent à se justi- 
fier que, pour s'être justifiés véritablement. » 

II est surprenant que Diego Hernandez parle 
iainsi contre les principaux ; et il faut conclure que 
cet auteur n'a parlé que par ahimosité de ces cho- 
ses, comme de plusieurs autres, que nous remar- 
querons ci-après. 
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CHAPITRE XXIX. 



Chefs des rebelles dans les villes delà Paix, deJPotosi et de la PlaU, 
condamnés au fouet , aux galères et à perdre la vie. — Exécution 
de Blasco Godines. 



Le maréchal cobfimença de faire le procès aux 
rebelles dans la ville de la Paix , qui étoit le lieu 
de sa résidence ; il condamna tous les prisonniers 
que Pedro de Enciso lui envoya , et plusieurs de 
leurs complices qui furent pris en divers en- 
droits : les uns eurent la tête tranchée , les au- 
tres furent condamnés au fouet et aux galères , 
chacun d'eux étant puni selon son mérite. De la 
ville de la Paix h maréchal alla à Potosi, où il 
trouva quantité de prisonniers des plus braver et 
des plus grands amis d'Ëgas de Guzman et de 
dom. Sébastien de Castille : il ne pardonna non 
plus à ceux-ci qu'aux autres, qui furent tous 
fouettés publiquement et envoyés aux galères , 
ou condamnés à être pendus ou à perdre la tête.. 
Il fit prendre aussi Hernand Perez de Paria ^che- 
valier de l'ordre de Saint-Jean ; et, pour lui payer 
le port de la lettre qu'il avoit écrite à dom Sébas^ 
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tkn (par laquelle , comme nous avons déjà dit> " 
il lui deinand» vingt arquebusiers pour se saisir 
d'Alvarado , afiu^. qu'il ne semblât pas que lui^ 
même le livrât par trahison), il lui ôta le dé- 
partement d'Indiens qu'il avoit dans la ville de 
la Plata; puis il l'envoya sous une^bonne escorte 
au grand -maître de Malte, pour en disposer 
ainsi qu'il lé trouveroit à propos. 

Après jcettQ exécution faite à Potosi , le maré- 
chal s'en alla dans la ville de la Plata , où Blasco 
Crodinez étoit prisonnier, et plusieurs autres des 
plus fameux et des plus aguerris soldais qui fus- 
sent en ces provinces-^là. Ils furent punis de mê- 
me que ceux des vîUts de la Paix et de Potosi, 
c'est-à-dire pendus, fouettés ou condamnés u 
avoir la tête tranchée : car la moindre punition 
éloit de ceux qu'on envoyoît aux galères , parce 
que, pour exécuter la isentence , il falloit qu'on 
les menât en Espagne, ce qui éloit diflBcile, vu la 
longueur du chemin, outre qu'ils s'y.sauvoient 
tous en y allant, comme firent ceux qui furent 
livrés à Rodrigo Nino. Je ne dis point ici le nom- 
bre de ceux qu'on exécuta, parce qu'il fui trop 
grand ; il suffît de . dire que , depuis les deroiers 
jours de juin de l'an i553 jusqu'à la fin de no- 
yembre de la même année , il De se passa point 
de jour de fête (i) , ou plutôt de marché , auquel 

(i) L'espagnol àiifcriales. 

TV ' 5 
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on ne signifiât la sentence à quatre ou cinq soU 
dais j qu'on exëcutoit à mort le Itndemain. Ces 
exécutions étoient nécessaires . pour rendre les 
prisons libres y et le pays assuré contre tant de 
factions et de troubles que la tyrannie avoit eau** 
ses , et qui mettaient tout le monde en alarme ; 
néanmoins il y avoit des gens qui blàmoient cela^ 
jusque là même qu'ils appeloient le juge Néron ^ 
parce, disoient-ils, qu'il faisoit impitoyablement 
mourir tant de bons soldats et de seignenrs prin* 
cipaux, sans considérer que la plupart d'entre eux 
avoient été surpris^et comme forcés à ces ré¥(d«- 
tes. Ils disoient « qu'après avoir fait mourir ckar 
que jotir cinq ou six soldats, le juge s'en retour* 
noit de la prison en son logis, riant avec son lieu-^ 
tenant et son procureur fiscal, comme si les con- 
damnés eussent été un gibier qu'on eût destiné 
pour quelque festin ». J'omets quantité d'auti^s 
termes licencieux dont ils usoienl insolemment , 
et qui étoient comme autant de blasphèmes con* 
trë la justice , dont ils méritoient d'être punis» 

Au mois d'octobre de la même année , le ma*- 
récbal (ainsi qu'il est rapporté par Diego Hernan- 
dez, chap. 23) a fit traîner parles rues et écarteler 
ensuite Blasco Godinez , pour plusieurs crimes 
énormes rapportés dans son procès ; et , s'il eût 
pu trouver aussi bien Balthazar Yellasquez, qui 
s'étoit retiré à Lima , il est très certain qu'il ne 
l'eût pas mieux traité^ été. y>. Les trahisons et les 
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aotim ixiëchancetéfil de Codifiez furent comprises 
en abrégé dans la proclamation qui s'en fit, dont 
la teneur étoit '^ ce II est ordonné que C6t homme 
éera traîné publiquement et mis par quarliers^^ 
pour avoir été traître à Dieu, au roi et à ses amis. » 
Cette sentence fut une des plus judicieuses quW 
eût données jusque alors dans le Pérou, contenait 
en peu de mots tout ce qu'on poùvoit dire ou 
écrire sur ce sujet en plusieurs chapitres. Ces exé- 
cutions durèrent jusqu'à la fin de novembre, au- 
quel temps la nouvelle du soulèvement de Fran- 
çois Hernandez Giron fit cesser ces exécutions. 

Il parut dans ce temps- là une comète , que les 
Indiens regardèrent comme un pronostic de cette 
rébellion. J'en fus moi-même témoin, et je la vis 
une nuit que j'étois sorti pour voir tapisser les 
rues où devoit passer la procession qui se fait 
pour la fête du Saint-Sacrement, qui devoit être 
le lendemain. Cette comète étoit ronde comme 
une boule et aussi grosse qu'une grande tour. 
Comme elle approchoit de terre, on la vit s'écar- 
teler tout à coup , et s'épandre aux environs par 
plusieurs éclats qui tombèrent la plupart sur les 
maisons des Indiens , auxquelles pourtant ils ne 
firent aucun dommage; peu après on entendit 
gronder le tonnerre. Cependant les Indiens , 
épouvantés d'un si étrange prodige , se mirent 
tous à crier, et à répéter plusieurs fois ce mot : 

Auca! atual qui signifie en leur langue tyran ^ 

5. 
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f%rfide^ cruel j inhumain ^ et tout ce qu'ils ont ac- 
coutumé de dire de plus injurieux à un traître y 
comme nous Tavons remarqué ailleurs. Ceci se 
passa le 19 de ^uin^ Tan i553 , jour de la F-éte- 
Dieu, et la révolte de François Hernandez Giron 
arriva le 3 de novembre de la même année. Noos 
«o parlerons au livfe suivant. 



FIN DU DEUXIliMB LIVRE. 



de: 



III. 



François Hemandex GiroB se dëclare chef d'une nouvelle- 
rébellion , et moyens dont il se sert pour y réussir. — 
n marche contre les auditeurs , qui nomment des capi- 
taines pour lui résister. — Il remporte enfin la victoire 
i yillacori , après d^assez mauvais événements de part 
et d'autre^ -^ Alphonse d'Alvarado le va chercher avec 
une armée. — Succès de cette journée , îasqu'i la ba- 
taille de Cbu({uyiica, ou le maréchal est vaincu. -<^ 
Hernandes envoie de ses ofBiciers en divers endroits du 
royaume , ou ils font de grands désordres et pillages. — 
Marche des aucKteura contre le tyran , et succès de leur 
' voyage, jusqu'à la bataille de Pucara. —Fuite de Fran- 
çois Hernandez et de ses gens, qui sont faits prisonniers 
- «t ensuite exécutés jt mort. 



CHAPITRE I". 



Fjrançois Hernandez Giron, avec quelques seigneurs et soldats de son 
intelligence, entreprend de faire révolter le pays, sur la nouv^e 
> dus cbltia^ts rigoureas qui se Caisoîent aitt Charcas. 



La renommée sema le bruit par tout cet cm-- 
\Àte du- rigoureux chaliment que Ton faisoit danl. 
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la province des Charcas; et, comme d'ordinaire 
elle grossit les objets et amplifie indifféremment 
le mensonge et la vérité , elle publioit que le ma- 
réchal faisoit informer contre les autres coupables 
qui étoient hors de sa juridiction , et quMl disoit , 
comme le Palentin le rapporte (ch. xxiv), ce qu'à 
Fotosi l'on coupoit les rameaux , mais qu'on ar- 
rachcroit les racines à Cuzco. » On avoit ces avis 
par les lettres qui en étoient venue» , qu'on disoit 
avoir été écrites , sans aucun maavais dessein j 
par un certain cavalier nommé Jean de la Ârrey- 
naga. Ces bruits obligèrent François Hernandez 
Giron de se tenir sur ses gardes et de mettre des 
espions sur toutes les avenues des grands chemins 
de Potoû pour savoir qui alloit et qui venoit , de- 
peur que le maréchal n'envoyât des gens exprès 
pour se saisir de lui. Il avoit encore prié ses amis 
d'user de précaution, et de prendre garde s'il ne 
venoit point au gouverneur Gilles Ramirez quel- 
que paquet d'importance de la part du maréchal. 
Le Palentin dit que ce tous les seigneurs de Cuzco 
trouvèrent étrange une proclamation qui fut faî- 
te, par laquelle on ôtoit le service personnel des 
Indiens , et qu'ils s'étonnèrent encore plus de ce 
que le gouverneur (i) déchira une requête qu'on 
lui présenta , et que tous a voient signée ». 

Mais je ne sais qui peut lui avoir donné dos 
mémoires si ridicules et si éloignés de toute vrai- 

( I ) Ou le principal juge, car il se prend l'un pour l'autre. 
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semblance : car il est certain que pas un des pris* 
cipanx de Cusco ne se formalisa des exécutions 
qu'on avoit faites, hormis François Hernandez 
Giron , qui ne le fit que trop connoiire par sa ré- 
bellion et sa tyrannie. D'ailleurs il n'y avoit au* 
cune apparence que le gouverneur, qui étoit un 
cavalier des principaux d'alors et créature du vice^ 
roi dom Antoine de Mendoça , eût fait une chose 
ai odieuse et si abominable que de déchirer une 
requête de toutes les communautés de la ville ca- 
pitale de cet empire-là , où l'on comptoit jusqu'à 
quatre-vingts seigneurs pourvus de bons départe- 
ments d'Indiens* S'il se fût laissé aller à une ac- 
tion si noire , « il auroit mérité j comme dit le 
même auteur, qu'on lui donnât cinquante coups 
de poignard, » comme en effet François Heman^ 
dez Giron et ses compagnons avoient résolu de 
les lui donner en pleine assemblée pu dans la 
chambre du greffe lorsqu'il y donneroit audience. 
Mais comme il ne seroit pas raisonnable de con- 
tredire ouvertement le témoignage de cet auteur, 
quoiqu'il ne fonde la plupart des choses qu'il écrit 
que sur les relations vulgaires, je le laisserai, et 
raconterai sincèrement , sans sortir des bornes de 
l'histoire, ce qui arriva pour lors dans Cuzco, 
dont je puis parler avec certitude pour l'avoir vu 
moi-même. La punition que l'on fit des mutinés 
dans le pays des Charcas ne fâcha pas un des sei- 
gneurs de Cuzco , à la réserva du seul Hemandez 
Giron , qui s'intéressa dans cette querelle pour les 



73 BISTOIRB DKS GUBRRBS CtVILBS 

raisons qae nous ayons rapportées. II communia 
q«a son mauvais dessein à douze ou treize de ses 
plus chers confidents, qui étoient Jean Gobo, An^ 
toine Carrilio^ dont nous avons fait mention dans 
noire Histoire de la Fioride, Diego Ganilan , 
Jean Ganilan son frère , Nuno Mendiola , et le 
licencié Diego d' Alvarado , - qui , quoiqu'il fût 
homme de robe , faisoit pourtant le fanfaron. 
François Hernandez tâcha encore d'attirer à son 
parti Thomas Yasquez , qui étoit un des plus ri- 
ches seigneurs de Cuzco et des premiers conqué- 
rants qui aidèrent à prendre Atahualipa. Il prit 
occasion d'une certaine animosité que lé gouver- 
neur Gilles Ramirez d'Avalos avoit témoignée 
quelques mois auparavant à Yasquez , l'ayant fait 
mettre en prison , et procédé contre lui plutôt 
comme partie que comme juge, ce qui avoit ex- 
trêmement fâché Thomas Yasquez , et ce n'étoit 
pas sans raison. Ce fut donc par ce moyen que 
François Hernandez^ gagna Thomas Yasquez , 
que sa passion rendit aveugle , et qui suivit un si 
mauvais conseiller pour se venger de l'aflFront qu'ail 
avoit reçu du gouverneur. Jean de Pédrahîta , 
qui vivoit ordinairement à la campagne dans son 
petit département dTndiens, fut aussi de cette 
partie: et, comme il étoit naturellement beau- 
coup plus enclin à la guerre qu'à la paix, il se 
laissa persuader aisément par François Her- 
nandez. 

Ces deux seigneurs, et un troisième, qu'on nom-: 
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moit Aïfonse Diaz, appuyèrent la rébellion dé 
Français Hernandez, et furent suivis, comme dît 
le Palentin , de Rodrigo de Pineda. Ceux-ci néan- 
moins, non plus que les autres, qui s'en allèrent 
avec Hernandez à la ville des Rois , ne se décla- 
rèrent pas pour lui d'abord , mais le suivirent 
depuis plutôt par la crainte qu'ils eurenl que pour 
aucune autre considération , ce qu'ils donnèrent 
assez à connoitre en ce qu'ils l'abandonnèrent aus- 
sitôt qu'ils purent pour s'aller jeter dans le parti 
du roi; tellement qu'ils furent cause eux-mêmes 
de la ruine du chef d'une si dangereuse révolte. 

Le Palentin , ayant nommé sans distinction de 
seigneurs ni de soldats tous ceux qui se liguèrent 
avec François Hernandez , dit que son dessein 
ëtoît de se servir des principaux et des gens de 
guerre à faire soulever tout le royaume, après avoir 
tue le gouverneur de Cuzco, Apparemment qii'il 
a écrit cela sur le rapport de quelques personnes 
malintentionnées ou pour quelque déplaisir qu'il 
avoit reçu des seigneurs du pays : car, toutes les 
fois qu'il parle d'eux, ou il les veut faire passer 
pour traîtres ou les rendre suspects de trahison. 

Gomme Cuzco «st le lieu de ma naissance , j'ai 
raison de me fâcher de ce qu'il traite de lâches et 
de perfides des gens qui ont toujours été fidèles 
au roi , et qui lui ont même conquis un si grand 
et riche empire comme est celui du Pérou. Je ra- 
conterai pourtant les choses qui se sont passées 
dans cette ville sans partialité ; ,ct quand je trou- 
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yerai àts endroits où Diego Hemandez ne s'ëloi- 
goe point de la vérité de l'histoire , je me confor- 
merai avec lui et le citerai , comme, au contrai* 
re , sll y en a d'autres où il paroisse obscur et 
confus, je l'éclaircirai le mieux qu'il me sera pos- 
sible sans m'étendre tant que lui. 

Fraaçois Hemandez conspira donc contre sa 
patrie avec ceux que j'ai nommés ci-^devant, où 
se trouvèrent joints deux autres soldats qu'on ap- 
peloit Bernardin de Roblez et Alphonse Gonçalez. 
Ce dernier étoit de basse naissance , de mauvaise 
mine, et mal fait de sa personne. Il fut depuis, 
dans le progrès de la tyrannie, le plus grand 
bourreau qu'on eût encore vu, se plaisant à exé- 
cuter lui-même quantité de misérables, et même 
contre la volonté de François Hernandez , qui 
trouvoit qu'il les avoit déjà expédiés quand il leur 
envoyoit leur grâce. Avant la rébellion, au lieu 
d'un si cruel métier, il en exerçoit un autre bien 
vilain, qui étoit de nourrir des pourceaux dans la 
vallée de Sacsahuaoa , où François Hernandez 
avoit son département d'Indiens , et ce fut d'où 
vint la connoissance qu'ils eurent ensemble , qui 
les rendit depuis si bons amis et si nécessaires l'u^ 
à l'autre. Les rebelles dont je viens de parler re- 
mirent l'exécution de leur entreprise au i3 no- 
vembre de l'an i553. Il se devoit faire ce jour-là 
une noce solennelle. Les mariés étoient Alfonse 
de Loaysa, neveu de l'archevêque de la ville des 
Rois, où il tenoit rang entre les plus riches sei- 
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gaeurs , et Marie de Gastille , nièce de dom JBal- 
thazar de Gastille , fille de sa sœur Élëonore de 
Babadilla et de Nuno Tonar, cavalier de Bada- 
jox , dont nous avons parlé dans notre Histoire 
dé la Floride. Nous allons voir dans le chapitre 
suivant le commencement de cette funeste rébel- 
lion , qui coûta tant de sang et de larmes aux 
habitants de ce grand empire. 



CHAPITRE IL 



Soulèvement de François Hemandez dam Cuzco. •»< Siiccôs déplora- 
bles arrivé* la nuit de sa rébellion, et fuite des principaux seigneurs 
de la yille. 



Le jour de la noce étant arrivé y tontes les da- 
mes et tous les seigneurs y vinrent pour accom- 
pagner les nouveaux mariés et leur faire hon- 
neur : car, dans toutes les occasions qui se pré- 
sentoient ou de se réjouir ou de se consoler les 
uns les autres, ils étoient toujours prêts, n'y ayant 
entre eux ni partialité , ni haine ou publique ou 
particulière. Plusieurs d'entre les .seigneurs et 
leurs femmes furent traités magnifiquement ; et , 
après le dîner, on fit des jeux publics , qu'ils ap- 
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pellent communément alcanzias (1) , où peu 
de cavaliers se trouvèrent , parce que la rue étoit 
trop étroite. François Hernandez étoit dans une 
salle qui regardoit dans la rue , assis dans une 
chaise, les bras croisés et la tête penchée , parois- 
sant extrêmement rêveur et mélancolique : aussi 
pensoit-il à ce qu'il avoit à faire la nuit suivante. 
Après que ces divertissements publics furent fi- 
nis, et que l'heure du souper fut venue , l'on mit 
le couvert dans une salle extrêmement longue et 
large , où pins de soixante cavaliers se trouvèrent 
assis à la table ; les dames furent placées dans une 
autre salle fort grande , y ayant entre deux une 
chambre d'où l'on servoit la viande. Dom Sébas- 
tien de Castille , oncle de la mariée , faisoit par 
galanterie la charge de maître- d'hôtel. Je fus à la 
noce , presqu'à la fin du souper, pour emmener 
mon père et ma belle- mère, qui étoient du nom- 
bre des convies. D'abord que je fus entré dans la 
salle , je m'en allai au plus haut bout de la table , 
où étoit assis le gouverneur, parce que , quoique 
je ne fusse alors qu'un jeune garçon âgé d'enviroa 
quatorze ans , ce cavalier, qui était officieux et 
grand courtisan , m'ayant aperçu , m'appela , et 
me dit, de fort bonne grâce : « Puisqu'il n'y a 
point ici d'autre chaise , appuyéz-vous contre la 



(i) Ceux qui font ces jeux se jettent les uns aux autres 
des grenades ù fou, ou même des pots remplis de ceudre« 
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mienne. » A peine eut-il achevé ces mots , qu'on 
entendit du bruit l\ la porte; et en même temps 

. on sut que c'étoit François Hernandcz Giron qui 
venoit : il entra l'épée h la main, soutenant dé la 
gauche une forte rondache , -et deux soldats qui 
J'accompagnoient ëtoientar mes de perluisanes« 

Un spectacle si extraordinaire et si peu atten- 
du fit incontinent lever de table tous les conviés. 
Hernandez, s'en apercevant, leur dit : ce Remet- 
4ez-vous , messieurs ; cette affaire vous regarde 

^ 4ous. )) Alors le gouverneur, sans en vouloir en- 
tendre davantage , se glissa par une porte qu'il y 
âvoit à gauche dans l'appartement des dames ; et, 
comme à l'autre bout de la salle il y avoit encore 
une porte par où l'on alloit à la cuisine et aux 
lieux les plus secrets du logis, ceux qui se trouvè- 
rent auprès s'échappèrent 3 mais les autres qui en 
étoient plus éloignés coururent un grand danger 
pour ne savoir par oii se sauver. Jean Alphonse 
Falomin fut celui de tous que la Fortune traita le 
plus mal : il avoit le dos tourné contre la porte 
de la salle , si bien qu'aussitôt que Hernandez et 
ceux de sa suite le reconnurent, ils le percèrent à 
grands coups de poignards et d'épées : car ils 
avoieut tous ordre de le tuer, et son beau-frère avec 

s lui , appelé Jérôme Gastilla , à cause de l'obstacle 
qu'il avoit apporté dans la dernière mutinerie 
que François Hernandez avoit faite. Jean Al- 
phonse Falomin mourut de ses blessures le lende- 
main , dans la maison de Loaysa , n'ayant pu se 
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fiadre transporter dans la sienne* Ils 7 tuèrent ens- 
eore un riche marchand , qu'on appeloit Jean de 
Morales, à qni les grands seigneurs invités à la 
noce furent bien aises de donner une place parmi 
eux, le considérant comme un très honnête hom- 
me. Gomme il s'étoit imaginé qu'il pouToit mieux 
se sauver dans l'obscurité , il s'a «sa de tirer ru- 
dement la nappe , s'imaginant que les flambeaux 
viendroient à tomber, et par conséquent qu'ils 
s'éteindroient : en effet il en tomba dix, et ils 
s'éteignirent tous, à la réserve d'un seul. Cela fut 
cause qu'un des gens de François Hemandez , 
lui dcmnant de sa pertuisane dans le visage , lui 
dit : a Traître, tu veux donc que nous soyons ré- 
duits à nous entretuer, faute de nous connoitrei d 
Au même instant il lui mit la pertuisane si avant 
dans la bouche qu'il rentr'ouvrit des deux côtés 
jusqu'aux oreilles ; son camarade lui porta en mê* 
me temps un coup sous la mamelle gauche , qui 
le fit tomber roide mort : ainsi ils ne lui donnée 
rent pas le loisir de s'attacher à la ceinture cette 
riche aiguière d'or qu'un écrivain peu judicieux 
écrit qu'il avoit volée à cette noce, suivant en cela 
les faux mémoires que les ennemis du mort lui 
avoient donnés. 

Durant ce désordre , Garcillasso mon père , 
Diego de los Rios , Yasco de Guevare , deux jeu-- 
nés cavaliers ses beaux-frères, qu'on nonimoit les 
^setUantez , Rodrigo de Léon , frère de Pero de 
Lopez de Gazalla , et plusieurs autres seigneurs 
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et soldats, jusqu'au nombre de trente-six, entrè- 
rent tous , et moi avec eux , par la même porte 
par où le gouverneur et oit entré; et, tournant à 
main droite , ils cherchèrent une sortie par les 
basses-cours de la maison : iis^ y trouvèrent par 
bonheur une échelle assez haute pour monter jus- 
que Qur le toit^vec laquelle ils gagnèrent le mur 
du logis de Jean de Figueroa , seigneur des plus 
considérables, en la maison duquel il j avoit une 
porte qui s'alloit rendre à une autre rue , tout-à- 
£ijt différente de celle d'Alphonse de Loaysa» 
Pour ne pas perdre une si bqnne occasion , mon 
père dit à ses compagnons qu'il se falloit sauver 
par le ; que pour cette même fin ils l'attendissent 
patiemment, et c{u'il s'en alloit quérir le gouver- 
neur. £n effet il s'y en alla tout aussitôt , et lui 
dit qu'ils avoient trouvé un lieu propre à sortir 
du logis à la rue , qu'ils auroient de bons seconds 
qui les assisteroient , et qu'ainsi il ne tiendroit 
qu'à lui qu'on ne calmât cette émeute : car il 
n'avoit qu'à se rendre à la place, où, aussitôt que 
par ses ordres on auroit sonné le tocsin , tous les 
mutins se dissiperoient et prendroient la fuite. 
Mais le gouverneur ne voulut pas suivre ce cpn- 
seil, et dit ce qu'il ne vouloit bouger de là y>. Mon 
père s'en retourna vers ses compagnons , qu'il 
trouva tous montés sur un toit de la maison de 
Jean de Figueroa. Avant que de ^ sauver il re- 
tourna encore pour tâcher d'obliger le gouver- 
neur de venir avec lui ; mais il n'y gagna non plus 
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que la première fois ; et, quelques raisons qu'il lui 
alléguât, iflui fut impossible de le faire résoudre, 
tant il avoit d'appréhension qu'on ne lui eût ten- 
du des pièges de tous côtés pour se défaire de lui. 
Mon père, ayant perdu toute espérance de pou- 
voir vaincre l'obslination du gouverneur, s'en 
retourna joindre les autres. La^remière chose 
qu'il fît fut de poser ses pantouffles et de monter 
sur le toit, avec les mêmes brodequins àesalcan^ 
zias (i). Dès qu'il fut monté , et moi de même , 
ceux qui étoient en haut tirèrent l'échelle., qui 
nous servit à descendre au logis de Jean de Figue- 
rpa : l'on ouvrit incontinent la porte de la rue , 
où l'on m'envoya devant pour faire la sentinelle, 
n'y ayant pas d apparence qu'en Fâge où j'étoisje 
dusse être suspect à ceux que je rencontrerois. 
Cependant j'avois ordre de me mettre à sifBler à 
chaque avenue, afin de les obliger par ce signal à 
me suivre sans rien craindre. JXous rô4àmes ainsi 
de rue en rue, et nous rendîmes enfin à la mai- 
son d'Antoine de Quinones , beau-frère de mou 
père. Mon père fut extrêmement joyeux de le 
rencontrer au logis, parce quMl ne savoit ce qu'il 
étoit devenu. Un des conjurés , nommé Jean 
Garcillan , qui dans les occurrences passées avoit 
fait amitié avec lui, lui avoit rendu un bon offi- 
ce : car , l'ayant trouvé à la principale porte de 
la salle , il le tira dans la sue ,,avec Jean de Saa- 

(i) Jeux de grenades, dont il a ëtëparl^ ci-dessus. 
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védra sonr camarade ; ptiîs, ^adressapt à Qtiiâo-. 
nez : ecAllez-'Yous-en, lui dit-il, ieaU droit.à von 
tre logis, et y menez avec vous Jean de Saavedra^ 
sans en sortir que vous â'a jez de: mes nouYelies;. 
ce qui sera demain,. matin , comme j?es]^rè. r> Ils. 
eniént à peine mis le pied dans la maison d'An- 
toine Quinone*, qu'ils canelurent.eifesemble.de., 
s'en aller cette même nuit à la yille des Rois. Ilsi 
prièrent Jean de Saavedra d'être de la partie ;. et 
lui offrirent un cheval , un manteau, d'écarlate et 
de grosses boites , sur ce qu'il s'excusa de s'eift 
avoir point; mais, quand il se vil presse Ik-i 
dessus, et qu'après ces offres il de pouvait. hon-. 
nètement se dédire de faire ce voyage , il eut ré-* 
cours à une autre excuse , qui fut son infUspiusi~ 
tion. Nous rapporterons ci-après la canse de sa 
mort. Les autres seigneurs et les gieaas. de guerre 
qui dévoient sortir avec mon père j»'eli allèrent 
dans leurs maisons pour s'y équiper., et se tenir, 
prêts à prendre la route de la ville, df s RoiSî. 
Gomme notre maison n'étoit pas loin, mon père 
m'y envoya pour lui faire amener le meilleur 
cheval de son écurie , qui étoit celui de la course 
du jour précédent , à qui l'on n'avoit pas encore 
ôté la selle. En allant je passai devant la porte de 
Thomas y asquez, et je vis à la rue deux chevaux 
sellés, auprès desquels étoient trois ou quatre nè- 
gres qui parloient ensemble. Je racontai cette 
aventure à mon père et aux autres, qui s'en.ému- 
IV 6 
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rent va peu , soupçonnant que ces escbres et ces 
chevaux ne fussent à quelques uns <les conjurés. 
Rodrigue de Léon , frère de Pcro Lopez de Ca* 
zalla, m'appela tout aussitôt , et me dit que je lui 
ferois plaisir de m'en aller au logis de son frère , 
qui étoit dans la même rue, mais assez loin, pour 
avertir le portier qu'il eût à ca(#ier soigneuse- 
ment les casques et la cotte de maille qu'il trou- 
veroit dans sa chambre, parce qu'il croyoit sûre- 
ment que cette nuit* là les conjures poarroient 
hien piller la ville* Je courus vite où il m'en- 
voyôit ; mais , quand je fus de retour, je trouvai 
que mon père et ses deux parents , Diego de los 
Rios et Antoine de Quinonez , s'en étoîcnt allés , 
après avoir fait un grand circuit par des sentiers 
fort mauvais, pour n'être point obligés de passer 
devant la porte de Thomas Yasquez. Je retoui:- 
Bai en même temps droit au logis de mon père , 
et j'attendis là le succès de ce qui, selon les appa- 
rences y de voit arriver cette même nuit« 
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CHAPITRE m. 



François Hernandez arrête le gouverneur, délivre les prisonniers , 
fait tuer dom Balthazar de Caslille et le contrôleur ^êan de 
Caccrez. - . - 



François Hernandez Giron et ses gens, qui 
éloient restés clans le logis d'Alphonse de. Loaysa 
avec dessein de se saisir du gouverneur, se per- 
suadant que , s'ils le tenoient une fois, toute la 
ville se rendroit , firent tout ce qu'ils purent pour 
découvrir où il étoit. A la .fin , sur l'avis qu'ils 
curent qu'il étoit dans la salle des dames , ils en 
rompirent la première porte avec un banc; et, 
comme ils furent à la seconde , ils ouïrent une 
voix qui leur dit qu'on les laisseroit entrer à con* 
dition qu'ils ne feroient aucun, mal au gouver- 
neur. François Hernandez l'ayant promis , on 
lui ouvrit la porte, et alors il se saisit du gouver- 
neur, qu'il mena en: son logis, où il le. laissa sous 
de bonnes et sûres gardes ; ensuite il s'en alla droit 
à la place avec tous ses compagnons. Avant que 
le gouverneur fut arrêté , il se passa bien trois 
heures de temps : ainsi, s'il eût voulu sortir quand 

mon père et ses con^agnons l'en prièrent , pour 

6. 
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s'emparer de la place et faire mettre les habitante 
sous les armes , tous les factieux s'en fussent fuis 
bien vite pour s'aller cacher où ils auroient pu , 
comme en tombèrent d'accord tous ceux qui su- 
rent comment l'affaire s'ëtoit passée. J'allai h la 
place pour voir ce qui se passoit ; et , demi -heure 
après que je fus arrivé, je vis venir à cheval Tho- 
mas Yasquez, qui étoit suivi d'un autre cavalier, 
tous deux armés de lances. Thomas Yasquez , 
s'en allant droit à François Hernandez , lui de- 
manda ce qu'il souhaitoit qu'il fit. François Her- 
nandez répondit : a Faites la ronde ici àl'entour, 
et dites à tous ceux que vous reucontrertea. que , 
saiis avoir peur de rien , ils viennent à la grande 
place , où je les attends pour les servir et tous mes 
amis. » Un peu après vint Alphonse Dîas, qui pa- 
tnX monté sur un bon cheval , avec la lance à la 
main. François Hernandez lui dit la même chose 
qu'à Thomas Yasquez ; si bien que lui , Jean de 
Piedrahila et Alphonse Dias, furent les seuls qui 
se rendirent cette nuit-là près de François Her- 
nandez : car, pour l'autre cavalier qui vint avec 
Thomas- Yasquez , c'ctoit un de ses hôtes , et non 
pas un des principaux bourgeois de la ville.. On 
peut voir par là combien peu considérable étoit 
le nombre des conjurés. Cependant ces malheu- 
reux rebelles, se voyant si peu de gens, et qu'avec 
cela il ne leur venoit personne , s'en allèrent à la 
prison , mirent en liberté tous les prisonniers, et 
les nàen^rent avec eux à la place, où ils demeuré- 
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rent tout le jour, leur nombre ayant girossî jus- 
qu'à quarante. Le Palentin dit qu'ils sortireni: 
tops à la place , criant Liberté! liberté! qu'ils y 
apportèrent quantité de piques et d'arquebuses j 
qu'ensuite ils déployèrent une enseigne de guerre, 
et que François Hernandez fit publier que , sur 
peine de la vie , ils eussent tous à se rendre à 1^ 
place 5 et il ajoute que cette même nuit il y vint 
un assez bon nombre de gens qui posèrent tous 
des sentinelles et des gardes parla ville, afin que 
personne ne s'enfuit. Mais la chose se passa tout 
autrement : car il est certain que cette nuit-là il 
n'y eut pas davantage de gens que ceux dont je 
viens de parler qui se rendissent. Ils furent le len- 
demain dans la maison du gouverneur, et s'y sai- 
sirent de son écritoire, qui fermoit à la clé, oùil^ 
trouvèrent, à ce qu'ils dirent , djx-sept lettres, 
signées des auditeurs , au préjudice des seigneurs 
du pays et des soldats, outre qu'elles regajrdoient 

* 

encore le service personnel des Indiens. Toute& 
ces choses ne furent que de pures inventions des 
rebelles pour irriter les soldats et les attirer à leur 
parti. ■ ; 

Le troisième jour de la révolte fut employé par 
François Hernandez à visiter jusque dans leurs 
maisons tous les principaux seigneurs du pays : 
mon père fut de ce nombre ; et je me trouvai pré- 
sent lorsque , le tyran étant venu parler à ma 
belle<-mère, il lui dit, entre autres choses, ce qu'il 
a'avoit rien entrepris que pour le commun biea 
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des soldats et des seigneurs du pays ; qu'il ne prc- . 
tendoit point usurper la charge de chef de parti , 
mais la laisser h un autre qui la méritât mieux 
que lui, et qu'il la prioit de faire en sorte que 
mon père vînt à la place y au lieu de se tenir ca- 
ché dans sa maison , dans un temps ou l'on avoît 
extrêmement besoin de lui ». Il en dit autant dans 
tontes les autres maisons dont il fit la revue , s'i- 
maginant que ceux qu'on disoit s'en être fuis dans 
la ville des Rois y étoîent cachés. Mais il fut bien 
surpris quand ma bclle-mère lui protesta de n'a- 
voir point vu mon père depuis la nuil de la noce , 
et que, s'il ne la croyolt pas, il pouvoit chercher 
dans tons les coins du logis. Il crut ce qu'elle lui 
dît ; et , sans s'enquérir davantage , il fit la visite 
dans plusieurs autres logis, où l'on lui certifia la 
même chose, quoiqu'il ne fût pas véritable, puis- 
que tou^ ceux qui se retirèrent ne s'enfuirent 
point cette nuîtlà. 

Huit jours après la rébellion de François Her- 
nandez Giron, un de ses gens, qu'on nommoit 
Bernard de Roblez, homme remuant et factieux, 
l'avertît que dom fialthazar de Castille et le con- 
trôleur Jean de Cacerez parloîcnt de s'enfuir, et 
d'emmener avec eux quelques uns des gens de 
leur suite , ayant déjà caché dans un monastère 
tout ce qu'ils avoient de meubles iet de vaisselle 
d'argent. François Hernandez, ayant appris cela, 
envoya quérir en même temps le licencié Diego 
d'Alvarado j et, après s'être conseillé avec lui sur 
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ce qu'il a voit à faire, il remit à sa discrélion le 
châtimeni des coupables. Le licencié n'eut pas 
besoin do grandes preuves pour faire le procès à 
dom Balthazar de Castillé, y^étant déjà tout dis- 
posé, parce que deux mois auparavant iU avoient 
eu querelle dans la grande place , d'où^ ils étoient 
sortis tous deux blessés; tellement qu'encore que 
la partie se fut trouvée égale, le licencié fut fort 
iaché de n'avoir pu tuer son ennemi. Se servant 
donc de sa commission comme d'un instrument 
de vengeance, il l'exécuta sur la personne des ac- 
cusés , quoique , selon le bruit commun , il& fus- 
sent tous deux innocents. U les fut chercher dans 
leurs maisons , d'où il l.e^ ipona da(is la sienne , 
les lit confesser le plus vite qu'il put , poi3 com* 
manda qu'on les étranglât sur-^le-champ. Jean 
Henriquez , crieur public , et le même qui avoit 
tranché la télé à Qonçal^ Piçs^rre , et mis par 
quartiers sqs capitaines et son mestre de camp , 
futi'exccutcur de celte sentence. Ce barbare, dès 
que François Hernandez se fut miUiné , parut 
en public , chargé de cordes et d'autres outils de 
son métier, pour étrangler et mettre à la torture 
ceux dont le tyran se voudroit défaire. Mais il en 
fut récompensé depuis, comme on le verra ci- 
après. Il étrangla ces pauvres cavaliers avec tant 
d'inhumanité, qu'il exposa nu dom Balthazar, et 
ne laissa rien que la chemise à Jean de Cacerea , 
parce qu'elle n'étoit pas si bonne que celle de son 
compagnon; tellement qu'en cet état ils furent 
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portés à la ph£.« et mis au pied du gU)et, environ 
ks neuf heures de la nuit. Le lendemain , Fran- 
. çojs Heniandez censura k liœndé pour avoir fait 
mourir œs cavaliers sans lui en rien dire ; luais il 
fit œia pluli&t pour se mettre bien dans Fesprit du 
peuple que pour avoir du chagrin de cette exécu- 
' tion y qui le déli vroit de la crainte qu'il avoit de 
î ces homnnes , dont Vun étoit contrôleur des fi- 
aasces du . Iroi , avoit été capitaine aux guerres 
passées , et l'autre jouissoit d'un département 
•d'Indiens qui lui raloit So^ooo ducats de rente. 
Cette ejoécution fut cause que tous les seigneurs 
de la ville se rendirent. 



CHAPITRE IV.. 



François Heruandez crée uo mestre de camp et des capitaioes pour 
aon année, -r^ Baux villes lui. envoient des ambassadeurs , et plu- 
sieursseigpejurs s'enfuient à Rimac. 



François Heroandiez , ayant fait en ^orte d'at- 
tirer à lui un grand nombre de gens des firontiè- 
ism de Cuïco, et se voyant déjà plus de cent cin- 
quMd^ soldats , résolut de créer des oflSueiers : il 
laoïnina donc pour mestre de camp le licencié Die- 
^ 4'Alvarado > et pour capitaines de cavalerie 
TllPinas y aâquez y François IN une^ et Rodrigo 
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de Pineda. Comme ces deujs derniers ëtoient des 
priacipaox de la ville, il leur fit toutes les cares- 
ses imaginables -y et , pour les mieux cd)liger, il 
leur offrit la charge de capits^ines , qu'ils acceptée 
reut plutôt par crainte de sa tyrannie que dans 
l'espérance d'^n tirer du profit ou de l'honpeur. 
, Il donna l'infanterie à commander à Jean de £ie- 
drahita , à Nuno Mendioja et à X>iego Gavilan. 
Robert Dordunia fut fait enseigne , et Antoine 
Garillo sergent-major. Ces cjaipitaines, après leur 
élection, levèrent des gens en diligence pour avoir 
leurs compagnies complètes ; ils mirent sur leurs 
enseignes plusieurs devises sur le mot de liberté^ 
qui étoit le titre spéciaux dont ils couvroient leur 
rébellion. 

Le bruit du soulèvement de Cuzco s'étant ré* 
pandu par toutes les villes de la frontière , sans 
que l'on en sût la cause , les habitants de Hua- 
manca et d'Arequepa, qui s'imaginoient que cette 
révolte fût générale y .envoyèrent des ambassa- 
deurs aux principaux jde cette ville , pour les 
prier , puisqu'elle étoit la capitale de tout Tem- 
pire , de les vouloir recevoir dans leur ligue et 
sous leur protection ; ils ajoutèrent qu'ils vou- 
loient 80 plaindre au roi 9' avec eux ^ du tort que 
Jks auditeurs leur faisoient de leur envoyer signi - 
fier tous les jours tant de nouveaux mandements 
et d'autres déclarations, qui ne leur pouvoient être 
que d9niiQj9geafa.les. L'ambassadeur d'Arequepa 
s'appeloit Yaldecabras , quoique le Palentin dise 
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que c'éloît un moine nommé Antoine de Tala- 
vera ; peut-être .aussi l'avoît-on associé à l'autre 
pour cette comlnission. Hernand de Tiembib 
étoit celui de Huamanca. Ils furent tous deux 
fort bien reçus par FFançoîs Hernandez Giron , 
qui^ plus insolent que jamais, se yantoit publi- 
quement de son entreprise , qull assuroit devoir 
être si utile et si importante à tout le royaume , 
qu'avant qu'il fût peu de temps on s'enforceroit à 
l'cnvi pour le seconder et lui prêter maîn-forte. 
Afin de donner plus de poids à sa rébellion , il 
sema le bruit qu'on a voit tué' dans le pays ded 
Gharcas le maréchal Alphonse d'Alvarado, et 
que les auteurs de ce meurtre Ta voient commis 
parce qu'il étoit un obstacle à leurs desseins. 
Aussitôt que ceux de Huamanca et d'Arequepa 
furent avertis que le soulèvement n'avoit pas ét;é 
général, mais fait par un homme particulier, et 
que les -autres seigneurs, dont ils apprirent le 
nombre et la qualité, s'étoient retirés, ils changè- 
rent d'avis : de sorte que, d'un commun accord, 
ils firent tout ce qu'ils purent pour servir Sa Ma- 
jesté, comme avoieût fait ceux de Cuzco, et entix^ 
autres Garcillasso' de la Vega , Antoine Quî- 
nonez, Diego de los Rios, Jérôme Gostilla, et 
GarciSanchez de Figueroa , cousin germain de 
mon père. Ces cinq cavaliers partirent de la ville 
de Cuzco pour celle des Rois la nuit du soulè- 
vement , comme nous l'avons déjà dit. Les au- 
tres que nous avons nommés en sortirent à 
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deiix , trois , quatre et cinq nuits de là , selon 
qu'ils purent prendre leur temps. Vasco de Gue- 
vare et les deux escaleniez ses beaux-frères se re- 
tirèrent deux nuits après. Alphonse de Hinoyosa 
et Jean de Pancorvo ^ du nombre des seigneurs , 
s'enfuirent la quatrième^» nuit , et Alphonse de 
Meza la cinquième , ne pouvant partir plus tôt 
parce qu'il voulut mettre à couvert quelque ar^ 
gent, dont les ennemi» se saisirent, comme nous 
le dirons quand il en sera temps. Mon père et ses 
compagnons , étant éloignes de Cuzco de neuf 
lieues , rencontrèrent Pero Lopez de Gassalla 
dans une maison qu'il avoit à la campagne ; il 
étoit Bvec Sébastien de Gassalla son frère , tous 
deux seigneurs dans le pays , qui ne surent pas 
plus tôt ce qui se passoit dans Cuzco , qu'ils ré- 
solurent de s'en aller servir le roi. La femme de 
Pero Lopez, qui s'appeloît Fra*nçoise de Suniga, 
voulut être du voyage , et rendre à son mari les 
services qu'elle pourroit ; et , quoiqu'elle fût de 
complexion délicate, elle ne laissa pas de se tirer 
de tous les mauvais passages avec autant de faci- 
lité que les autres ; elle avoil encore soin de faire 
apprêter aux voyageurs à souper tous les soirs et 
à déjeuner pour le lendemain matin , demandant 
pour cet ejBTet des vivres aux Indiens, et montrant 
aux Indiennes comment il les falloit apprêter. Je 
me souviens d'avoir ouï raconter ces particularités 
à ceux qui accompagnèrent cette dame, qu'ils 
louoient extrêmement. 
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Ces cavaliers étant arrivés à Gurampa , qui est 
k vingt lieues de Guzeo, Fernand Bravo de Lajuna 
et Gaspard de Sotello, qui alloient à leurs dépar- 
tements d'Indiens , les emmenèrent avec eux y et 
tous les autres seigneurs et soldats qu'ils rencon- 
trèrent en chemin , jusqu'à leur arrivée à Hua- 
mauca. Ceux de celte ville-là prirent courage 
quand ils se virent avec des hommes si considj|- 
jrables , et se fortifièrent dans la résolution qu'ils 
avoient prise de servir Sa Majesté. Pour cette fin, 
çGux qui les purent suivre s'en allèrent avec eux , 
et les autres les suivirent après. Il se faut souve- 
nir de ce que j'ai dit ci-devant, qui est que, quand 
Garcilasso mon père et ses compagnons passèrent 
le pont de la rivière d'Apurimac, il leur étoit ve- 
nu en pensée de le brûler; mais que, considérant 
qye àd Guzco et de plusieurs autres endroits il 
viendroit des gen% après eux pour aller servir Sa 
Majesté , et qu'ainsi ce seroit leur couper le pas- 
sage, ils résolurent entre eux d'en laisser la garde 
à deux de leurs compagnons , qui reçussent tous 
ceux qui viendroient les cinq ou six prepiiers 
jQurs , et le brûlassent ensuite pour s'assurer de ce 
eheniin, et empêcher que les rebelles ne les pussent 
suivre. La chose fut ainsi exécutée, tellement que 
çeu¥ qui |ie partirent pas d'sibord de Guzco m 
lais^i:ent past d'arriver assez à temps pour passer 
le pont. Quelques uns des principaux de Guzco 
s'eJGk allèrefkt ausc^ par d'autres chemins à la Ville 
des Rois , parce qu'ils se trouvèrent dans leurs 
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départements d'Indiens , vers^ te couchant de 1% 
ville : ceux-ci furent Jean- Jules de Hojeda, Pe- 
dro Dorvé , Martin d'Arbietto et Rodrigo d'Ês- 
quiyel, qui passèrent. tous par ie département de 
doin Pedro de Gabrerer^ et s'en allèrent de com- 
pagnie. 



CHAPITRE V. 



Lettres écrites au tyran , et bannisiement du gouyerneur de 

Cuzco. 



Le Palenlin dit (ch. 25) ce qui suit : <c Dans 
le même temps Michel de Yilléfort arriva à Cuz- 
co , avec une lettre de créance pour François 
Hernandez , écrite par dom Pedro Loiiis de Ca- 
brera, qui étoit k Cottabamba avec quelques soi-^ 
datsses^amis, dans te temps que la révolte arriva. 
Les princ^aux de ces soldats étoient Hernafid 
Guillada , Diego Mendez et quelques autres , qui 
avoient trempe à la révolte de dom Sébastien de 
Castille. Cette lettre portoit que, ce puisque dom 
» Pedro n'a voit pu être le premier, et que Fran- 
y> çois Hernandez s'étoit déclaré avant lui , il le 
» prioit de pousser son entreprise ; que, pour lui, 
» il avoit déployé l'étendard en son nom ; quHl 
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» s'en alloit à la yiUe des Bois ; qu^il tàchéroit de 
3» se faire pourvoir par l'audience royale de la 
)» charge de capitaine-général, et qu'anssitât qu il 
» en seroit pourvu , il se saisiroit des auditeurs , 
y> qu'il enibarqueroit pour^l'Ëspagne y>. Dom Pe- 
dro écrivit encore une autre lettre , qu'il envoya 
par un des fils de Gomez de Tordoya , et fit dire 
à François Hemandez a qu'il pouvoit être assuré 
j> que y si Garcillasso de la Vega , Antoine Quî- 
» nouez et quelques autres, s'en étoicnt allés à la 
» ville des Rois , ce n'étoit pas dans la vue de le 
», traverser ». Il ajouta c< qu'à sa sortie de la ville 
» il avoit fait dire une messe, et ensuite juré sur 
» un autel à ceux qui se tronvoient avec lui qu'il 
» n'allôit à Lima pour autre dessein qu'afin de 
» prendre les auditeurs et les envoyer en Espa- 

'^ )>gne ». François Hemandez , qui connoissoit 
dom Pedro pour un homme double et rusé , se 
persuada qu'il ne lui envoyoit ces messages que 
pour l'amuser , afin de pouvoir mieux prendre 
son temps et s'en aller avec les soldats qu'il te- 
noit ordinairement près de lui : c'est pourquoi il 
«ivoya Jean de Piedrahita et quelques arquebu- 
siers avec ordre exprès d'ôter à Giles Bamirez le 
bâton d'intendant de justice , puis de le conduire 
borsdeGuzeo,et, lorsqu'il en seroit a vingt lieues, 
de le laisser aller librement à la ville des Bois j ce 
qu'il fit. 11 dit encore à Piedrahita de faire en sorte 
de voir dom Pedro pour lui dire que, sans aller à 

^ma , il l'obligeât de s'en retourner à Cuzco ; et 
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qu'en; c^ qu'il ne voulût pas le faire ^il l'arrêta t 
prisonnier. Mais , comme doin Pedro étoit déjà 
parti, Piedrahîta ne le put rencontrer, ce qui l'ob- 
ligea de retourner à Cuzco. » 

Tout, ce que je viens de dire est pris mot à mot 
du Palentin; mais cet auteur semble anticiper 
l'ordre du temps. J'écJaircirai ici le mieux que je 
pourrai ce qu'il dit. Premièrement il n'y a nulle 
apparence quedom Pedro de Cabrera ait envoyé 
des messagers à François Hernandez pour lui pro- 
mettre de se joindre à lui , puisque ni son inclina* 
tion ni l'état où jl étoit ne leportoient nullement 
à suivre la guerre : car c'étoit le plus gros homme 
de son temps ; de sorte qu'il a voit beaucoup de 
peine à aller à cheval, et même, quand il y alloit, 
iljui failoit une selle faite tout autrement que les 
autres. Secondement il n'avoit presque point de 
liaison . avec François Hernandez Giron , parce 
qu!il passoit la meilleure partie de l'année dans 
son département d'Indiens , où il se divertissoit 
avec cinq ou six de ses amis. Ainsi , s'il envoya 
des. messagers, ce fut pour s'éclaircir du soulève- 
mentde Hernandez Giron , savoir ce qui étoit ar- 
rivé depuis, qui étoient les seigneurs qui s'éloient 
r^irés et ceux qui étoient demeurés avec le tyran; 
Il donna des lettres^ de créance à ses messagers 
afin que Hernandez Giron n'en prit aucun. om- 
brage , et pour l'obliger en même temps à lui ré- 
pondre. Pour ce qui est du chemin que dom Pe- 
dro choisit pour s'en aller à la ville des Bois, il le 
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croyoit plus sûr, à caose que de son département 
jusqu'à cette ville il y avoit plus de quinze lieues, 
outre que, la rrfière d'Apurimac se trouvant en- 
tre deux y il étoit bien assuré qu'aptes qu'on au- 
roit brûlé le pont , les ennemis ne pouripient ja- 
mais passer. Lui et ses gens, ayant ^onc su ce qu'ib 
désiroient savoir, partirent pour la ville des Rois, 
et se moquèrent ainsi des tyrans. 

A l'égard de Jean de Piedrahita , l'ordre que 
François Hernandez lui donna étoit qu'il emme- 
nât le gouverneur Gilles Ramirez d'Avalos , non 
pa& par le chemin de Lima , qui eat du cÂté du 
nord , mais par celui d' Arequepa , qui regarde le 
midi; et il ne devoitle quitter qu'après qu'il Pau- 
roit mené à quarante lieues de la ville. Il faut 
remarquer que ce voyage de Piedrahita ne se fit 
point au commencement de la révolte , ni même 
dans le temps que Pierre de Cabrera dépêcha les 
messagers susdits , qui fut neuf ou dix jours aprè$ 
le soulèvement , mais à quarante jours de là; Dé 
plus la raison pourquoi François Hernandez en- 
voya le gouverneur par Arequepa , et non par k 
droit chemin , fut sans doute afin qu'il n'arrivât 
pas si vite dans la ville des Rois, et qu'il ne s'y 
en allât pas à son aise. 11 paroit par les remar- 
ques que je viens de faire que le Palentin avoit 
été mal informé. 
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CtiA PITRE VI. 



FMLiiôblÉ Heynaiidex se fhit éKiSB- pKx^MuT et Éapitaifa^'-génénil du 
Përoa. — Les auditeurs nomment des officiers pour la. guerre , et 
le maréchal en fait de même. 



Qmnze jours après cette rérolte , François 
Hemandez Gitôn y se voyant fort et redouté d'un 
ickaciln à cause de la cruauté qu'il avoit exercée 
en la persctene de dom Balthazar de GasUUe , tâ- 
cha de s'aflfermir dans sa tyrannie, et de s'acqué* 
rir par là plus d'estime et d'autorité , s'iœâginant 
xpue^ qoand.les habitants de Guzco le yerroiént 
puissant , ils se rangeroient plus facilement sous 
M conduite. 

Sur cette espérance , il commanda qu'il se fk 
une assemblée de toutes les communautés de la 
Tille , où se trouvèrent vingt-cinq seigneurs de 
vassaux indiens, que Diego Hemandez a nom- 
més. Il n'y eut parmi eux qu'un seul prévôt ordi- 
naire et deux jugés de police , tous les autres ne 
)[ioûvant être nommés officiers de la ville. Il leur 
demanda qq^e , pour se délivrer. des troubles que 
les axiditetirs leur apportôient tous les jours par 
leurs déclarations et leurs ordonnances, ils le fis* 

IV 7 
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sent procurear-général de toat cet empire ^ afin 
qu'ayant le pouvoir en main , il priât Sa Majesté 
de lui accorder ce qu'il jugeroit leur être profita- 
ble. Avec cela il voulut qu'on le nommât géné- 
ralissime non seulement de la ville , mais de tout 
le pays, afin qu'il y pût maintenir la paix et la 
justice. Toutes ces demandes lui furent ample- 
ment accordées , non pas tant par amitié pour lui 
que par la crainte qu'on en avoit, parce qu'il 
avoit eu la précaution de faire mettre devant la 
grande porte du logis où se tenoit l'assemblée un 
bataillon de plus de cent cinquante arquebusiers, 
et deux capitaines, dont l'un étoit Diego Gavilan^ 
et l'autre Nuno Mendiola. Après qu'on eut tenu 
conseil , on déclara par une proclamation publi- 
que le pouvoir que , d'une commune voix , ' on 
avoit donné à François Hernandez Giron. Ce ne 
fut pas seulement pour avoir plus de commande- 
ment et d'autorité qu'il voulut être nommé à ces 
charges par toutes les communautés ; mais son 
principal dessein fut encore que tous les bourgeois 
de Guzco approuvassent ce qui s'étoit fait, comme 
si eux-mêmes eussent consenti de leur b#n gré à 
ce qu'il avoit exigé d'eux par force. 

Les nouvelles de ce qui se passoit dans Cuzco. 
ayant été apportées à la ville des Rois, les audi* 
teurs n'y voulurent pas ajouter foi, s'imagioant 
que François Hernandez Giron. vouloit sonder les 
habitants, voir quel seroit le sentiment des prin- 
cîpaux sur une démarche de cette nature, et disT 
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cerner par là ses partisans d'avec ceux de la fac- 
tioja contraire. Dans ce préjugé , ils firent arrêter 
Hernand Charbon ; mais ils le remirent en liberté 
quand ils apprirent qu'elles étoient véritables. Les 
auditeurs prirent donc des mesures pour la guerre. 
Ils nommèrent des capitaines et des officiers, dont 
quelques uns refusèrent d'accepter les charges qui 
leur furent offertes, parce qu'ils ne les trouvèrent 
pas dignes d'eux. Nous ne parlerons que de ceux 
qui furent élus, et qui servirent effectivement dans 
toute cette guerre , quoique ces élections ne se fis- 
sent qu'avec d'étranges animoatés et des passions 
différentes, comme il arrive ordinairement enire 
gens qui n'ont point de chef, chacun voulant com- 
mander à sa fantaisie. 

On apprit encore cette révolte de François Her- 
Bandez à Potosi dans. le temps que le maréchal 
Alph(mse d'Alvarado faisoit le procès aux compli- 
ces de la mort du général Pedro de Hinoyosa et 
à ceux qui avoient suivi le parti de dom Sébas- 
tien de Castille. Cela fut cause qu'on ne passa pas 
plus avant dans cette exécution , quoiqu'on ne 
manquât point de criminels qui méritoient la 
mort aussi bien que ceux à qui on l'avoit déjà 
donnée. Mais il falloit , par raison d'état et à. 
cause de la nouvelle rébellion, pardonner aux 
coupables et apaiser les innocents, qui étoient les 
uns et les autres également scandalisés de tant de 
rigueurs et des sanglantes exécutions faites depuis 
peu. Ceux qu'on avoit condamnés à mort eurent 

7'^ 
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peitniitatioli de peine , ({Ui fut de seirvir lé i^l k 
leurs dépens. De ce nombre ëtbit , e^iite les an- 
tres, un soldât surnommé BiH^o, ft qiii ttii de 
ses amis ayant dit qu'il devoît bien i^ndré g^à* 
ces à Dieu de lui feiVoir doûnë Ifa Vie et la tiber^'é : 
<c II est Trai) lui répondit-il, qu'il eit tiiès juste 
que je te fiasse. Yoilà pourquoi je 1'^ t^taieitie dU 
profond de mon âme ^ aussi i^iéti (|u^ sàfht Pierre 
et saint Paul ^ sâuë obblief Saint Fi^nçois Hét*- 
»siaidé0 Girôù, par qui cette gt*âieé m'a été faite : 
au^i je suis Irésolu de l'allél^ servie partout ôû il 
Toudra. y> En effet , il le sîelrvît depuis J comme 
nous le yetronS ci-après. 

Otïttie cdui'bi , on tira encôi^ hors de la priSoh 
environ quarante autres soldats ^ là plupalrt ^s- 
quels deroient être condamnés à mort ^ o^ du 
moins aux gal^s. Il j eUt âi^i deS seigneurs et 
deb gens de guerre qtii furent t^mis eu liiiétvé 
sans qu'il iâteMnt sentèllcë là-^^esëuS, pottir là 
raison suivante , rapportée par le Palentin , qbi 
du : 

« Genaittb prisonniers etetent avis ijli*^(to fes 
vouloit i^làcher isànS dolEinet sefitehce , et àppré-' 
bfendèretit 4ue te n^ fût afin de les remiettreeh 
prison et dé lès faire châtier quand on voudtoit ; 
ce \^i fut cbtHiiei qUè quelques uns dèis pHâcipaùx 
ne flirent point d^àvilâ qtie cbki se fit àitt rement 
que pai^ ah afiéu On les jUgeâ dôite tôte^et Gom- 
mes de SéliS fû% coildiamné à éét^ dûcàtS d'àUâèidi- 
de pour les gardes qu'il àvoit eues ; MàrtiU d'Al- 



QBS Ç9f ^aNO](iâ BANS LQ^ ^BBÇ. 101 

iqeudras et M^r^W c|ç %Ql>lez ^W^nt obligçs 4e 
payer 1^ «^i«ft s^Mnme* |1 y ^q wt qui furent 
taxés à t>?wçoiip iDoios^ cQfinne les ^m, à spoi 
écus i jLea autr^^. |i i oo , s^ £io , à 20 , s^loo, 
qu'on jugçoÂl à peu ptè3 qnHla ert savaient ie 

mPiyep., etP- )^ 
Cepie^^Qt le m^Té^t^^l i$, ses préperatife pour 

la gi^KFfe , «t se pc»u«if ui ^'armes. le niieqx qu'il 
poit ;^ il çoii»ffii^9^ q^e ilansi tc^te$ les pr^vinceK 
fjrontiérfNSî m ?ût à fçiire de k poudre > 0t des pir 
qfiçç dw$iceUe^ oà il y< aurolt du bois propre. A 
quf^^ues jfiiskff, dç 1^ ou publia daii»x déclarations 
dç^ qiu^î^Tirs y, p^r Tiin^ desquelles on sjuspendQili 
pqur ^^ux 9kn$ le: service i^rsoi^nel des Indiens , 
e% les autres cbose^; qju'on WQiA auparavant, ^j- 
données , au préjudice des seigneurs et des soldats 
de cet empire-là^ parce que, par l'ayeti mét^ d^& 
officiers de justice, il paroissoit qu'elles troub^çt^ff^ 
le pays et portoieut 9 la Ji^lUon les h^aibUanjts. 
L'autre déclara^tipip, portoit qu'oA avpit élu le ma- 
récbal pour géuéj:aJ de l'année cputie Fi^ançpiii 
Hernwde^ , aY^c pouyqir de pjreudre daQ^ ^^^i 
xotres du roi autaut d'argent qu'il, en &MdroA( 
pour la subsistance des gens de guerre , et t^^^me, 
d'e^ enipruuter en cas qu'il n'y ea eût pas assez 
daQ^ l'épargne. 

Le oiaréchal nomma des capîlaines d'infante- 
riie et de cavalerie, avec les autres officiers néces- 
saires, dont nous rapporterons les noms ci-après, 
il voulut d^Uiper à Gouiez d'Alvarado la charge. 
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de meetre de camp ; mais il refusa de l'accepfer^ 
sachant la prétention qu'y aroit un autre^ cava- 
lier, nommé Martin d'Avendano y frère de la 
femme d'Alvarado ,* qui sollicitoit instamment 
pour lui : de sorte qu'il lui accorda finalement 
cette place-là , quoique contre sa volonté , parce 
que celui qui la deroit exercer étoit encore trop 
jeune et sans aucune expérience. Après cela il or- 
donna aux Curacas qu'ils eussent à faire de gran- 
des provisions de vivres pour la nourriture des 
soldats , et qu'ils tinssent prêts huit ou neuf mille 
f'iens qui portassent le bagage quand l'armée 
marcheroit ; et il envoya en divers endroits plu- 
sieurs officiers pour amasser tout ce qu'on pout- 
roît avoir d'armes , de chevaux , d'esclaves et d^ 
gens de guerre. Nous leur laisserons faire ces 
préparatifs ' pour revenir h François Hernandez 
Giron. 

Ce tyran , n'oubliant rien de ce qu'il lui falloit 
faire, poussoit toujours son entreprise plus avant : 
il- envoya Thomas Vasquez, avec cinquante sol- 
dats bien armés, à Arequepo^ pour prend|^ pos- 
session de cette ville en son nom, et faire en sorte 
envers les seigneurs que l'assemblée des élats de 
* la province l'élût pour capitaine-général çt inten- 
dant (le justice dans tout le royaume, à l'exemple 
de ceux de Cueco. François Nuncz, qui étoit des 
principaux de la ville, le servit encore dans cette 
occasion, après que, par ses caresses et ses applau- 
dissements, il l'eut attiré dans son parti et pou - 



^' 
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Vil d'une compagnie de cavalerie. Il l'envoya à 
Huamanca , lui donnant pour adjoint Jean 6a- 
nilan , et quarante autres soldats , avec ordre de 
faire comme Thomas Vasquez , et de dire aux 
habitants que, puisque les villes de Cuzco et d'A- 
requepa s'étoient déclarées pour Ini et lui avoient 
envoyé des ambassadeurs, il lui scmbloit raison- 
nable qu'elle lui accordât aussi ce qu'il deman- 
doit , pour donner plus de poids et d'autorité à 
son entreprise. François Hemandez donna ces 
commissions plutôt pour semer le bruit dans tout 
cet empire-là que ces deux villes s'étoient jetées 
son parti que dans l'espérance qu'on lui accor- 
deroit sa demande , sachant trop bien que ces 
mêmes villes avoient. révoqué tout ce qu'elles lui 
avoient envoyé dire et offrir au commencement 
de sa révolte. Oqtre la commission qu'eurent ces 
deux capitaines , ils furent chargés de plusieurs 
lettres a>lressées à des particuliers ^t à quelques 
seigneurs de ces villes-là, à qui Heirtiandez écrivit 
séparément; et , non content de cela , il voulut 
que ceux de Cuzco leur écrivissent aussi qu'ils 
eussent .à favorist^r son parti, puisqu'il n'a voit 
pour. but que leur commun bien et celui de tout 
le royaume. Il fit prier de la même chose la ville 
de la Plata , et lui-même en écrivit particulière- 
ment à plusieurs seigneurs de la province des 
Gharcas, au maréchal Alphonse d'AWarado et à 
sa femme Anne de Yelasqne ; mais ils ne firent 
tous que de se mox{uer de ses lettres , auxquelles 
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ils ne «l^ignèren^ r^peodve* Ceux qui Toudroat 
lea voir les trouyaront dftna. l'histoire de Die^ 
Hernandez , fiprès le chapitce 27. 



CHAPITRÇ VIL 



Officier» nonuii^t par les audtUura. — Bf^^i^ qui s^ font ppwla 
charge de général. — François Hemandez sort de Guzço pour allejr 
contre les auditeurs. 



Les auditeurs, ayaot su que François Heroann 
11^2, se fortil^oit tous.le^ jQurst/réspiurent d'âire 
4es çapi^tapoes et dçs offigien^ pour comniandw 
Vi^vmffi royale : ils pQi^npièrapt; Paul de Meneaed 
jiour luçstre decanap, et pour capitaines decama-t 
l^rîe dom 4intQine de Hibera , Diego de Mojra ^ 
Melchipr Yerdugo, chevatier de Tordre de Saiqtr 
Jacques, et d^uii Pedro Louis de Cabrera. Gc^ 
deux de:rnierS) refusèri^ni les charges qu'on kuv 
offrit , pajrce qu'ils croyoîent mériter xelle de gé- 
néral. On fit capitaines d'iafantevie Rodrigo Nu^^ 
no, qui àvoit autrefois mené en Espagne les galé^ 
rîèns y Louisj d'Avalos y Diego Lopez de San^^ ^ 
Lopé Marvin , Portugais; Antoine de Luxaa , et 
J^aUhazar YeUasquez, qui, dans la précédente ré- 
yolte de don:i Sébastien de Caaiille , s'étoi^ heu^ 



1^008^ 4^Alvarado , ^fn^ qu'il ^ été 4it aîUeujrs. 

X4.opé de Çu^ço fut i^on^o^é pouv portes Teafleigae 

çolppelle, et J^eleliior y&rdu|[0 fut pouYvu d'une 

c^a^gç, qu'il i[çj(usa , at>t^scnt que Fedro àe Ça-^ 

raie fû.t ipis à sa pl£|ee. Oo tiommii encore pou9 

capitaine de cayalei^e lupi <teft saigneim. d\A.Tequ&4 

p^, qu'on aj^V^t Alph^ofi^ de Garate ; pouff ser^ 

gçnt-major François d^ Figna, çt pour eapitaiae 

de la garde des av^it?^^ Nicolas de Bibera le 

jeuffç. Le falçn^^^ ^i\ que' , « piair ne pas faiie 

tsti^t d'éclfif, on \jiii dpniia le tit^e dp capitaine cle 

^ gar^e d|i ^ew fçiyel ». Il y eut de grandes 

dîfpi^tes, pQpr l'éleptîoi^ d'iw général , parce qu?il 

y avoit trois personnes qui prétendoient à celte 

cjiarg?- l^e prejpier élQit te. licencié. Santiilan, 

fiildltûur 4a §^ M^j^^t^ % m^i la croyait ménUw 

çon^W.e éifl^t Iff plu$ considéré de tous les aodi-r 

teu]^.^ Le second, dom Jér^mp de Loaysa, archer^ 

vêqqe de la Yi],lç çles ^ç^^ qui donna bien à peii«« 

Sjçj de yoir qu^i^ religieux qui était de Tordr^ 

4es frères préct^ijirs et archevêque prétendtit 

d'éfre créé génér^p^l d'une aroiée destinée à faire la 

gi^erre aux cbréM^ns. o^ém^B. Ceux qui parloient 

le pli|s hardjxpent disaient tont ^ut que « la seule 

ambition lui ayoi(; rais cette pensée dans Tespriti 

qi^piqu'i} fût incomparablement plus aé^nt à unr 

homme de sa profession de prier Dieu pour la 

paix des chrétiens , et de &ire prêcher TÉvangile 

pg^qr cpnyer^r ks infidèles »• Le troisième p»é^ 
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tendant fht le docteur Sarvia, auditeur de Sa Ma- 
jesté dans la même juridiction, qui, quoiqu'il fut 
bien assuré qu'on ne le nommeroit jamais à cette 
chaire , ne laissoit pas de la briguer , tant pour 
obliger l'archevêque Loaysa que pour accroître le 
nombre des prétendants contre le licencié San- 
tillan , et empêcher qu'il ne fût élu. Enfin les au- 
diteurs , et quelques autres des principaux de la 
ville des Rois qu'on avoit nommés pour faire 
cette élection , voyant qu'on perdoit le temps , et 
que ce délai diminuoit l'autorité de l'armée, 
trouvèrent à propos de créer deux généraux, afin 
de couper chemin à toute sorte de querelles : l'un 
fut le licencié Santillan et l'autre l'archevêque des 
Rois. 

Dans cette conjoncture , les auditeurs furent 
avertis par des lettres expresses venues de Gtizco 
du nombre et de la^ualité de ceux qui venoient 
les joindre pour servir le roi ; mais ils étoient si 
alarmés que tout leur feisoit ombrage , de sorte 
qu'ils se défioient les uns des autres, et encore 
plus de ceux qui venoient de dehors et d'une ville 
rebelle comme étoit celle de Cuzco; Ils envoyé-^ 
rent donc dire à ces gens qu'ils ne passassent pas 
outre jusqu'à ce qu'il arrivât autre chose. Mais à 
peine eurent-ils' dépêché un homme exprès pour 
ce message qu'ils furent désabusés, et qu'ils recon- 
nurent la faute qu'ils alloient faire de refuser des 
hommes si considérables comme étoient ceux qui 
'venoient, qui , pour ne pas suivre le tyran ^ 
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avôient quitté leurs maisons ^ leurs femmes et 
leurs enfents. L'appréhension qu'ils eurent que 
leur mépris ne^ les rebutât et ne les fît retourner 
à Guzco fut cause qu'ils dépéchèrent un nouveau 
courrier pour leur dire qu'ils seroient les bien- 
venus. Le courrier partit aussitôt en diligence ; 
de sorte que les seigneurs de Cuzco'arrlvèrent un 
peu après dans la ville des Rois , où ils furent re- 
çus comme ils le méritoient. 

Après l'élection des capitaines et des généraux 
d'armée, les auditeurs envoyèrent des déclarations 
à tous ceux des autres villes du' Pérou , par les- 
quelles ils les avertirent du soulèvement de Fran- 
çois Heriiandez Giron , leur ordonnèrent de se 
tenir prêts pour le service du roi, et de leur en- 
voyer les noms et les rôles des capitaines de chaque 
ville , tant de cavalerie que d'infanterie. 

Outre cela ils firent publier une anînistie gé- 
nérale en faveur de tous ceux qui dans les guerres 
passées auroient suivi le parti de Gonçale Piçarre 
et dîé dom Sébastien dé Cas tille, à condition qu'ils 
viendroient servir le i*oî , comme leur devoir les 
y obligeoit : ils publièrent cette amnistie parce 
qu'ils savoient qu'il y avoit plusieurs de ces gens- 
là qui n'osoient paroitre, et qui selenoient cachés 
dans les maisons des Indiens. 

Entre les précautions qu'ils prirent, celle de se 
rendre maîtres de la mer ne fut pas des moindres. 
Lopé Martin eut ordre, pour cet effet, de s'em- 
ttarquer avec quarante soldats dans un bon ga-< 



lîoa qui ëjoit a^ pQrt 4? cçlj^ç vill^l^ , et de 
pi*çndre g^rdç; aux yaisseaux qui é^oient à V^mcf;^. 
Ce capitaine pnt p<]|89es$îp|i 4<^ celi^ Ç^T^; ni^is 
il ne l'eut p^s loog^t^oips , et Foii iK|i| è) ^ place 
Jër^e de Silvfi^ qu^ n^'é^oîf p^f |Dpii^ hoif 8o\49t 
sur la mçr q^ue s^r la terçç , e^ 4i.qpç ^çiTlia pjpp, 
fi^llfi faiiçe sa cliargç^ 4^ Çapitaj^çie. 4'inJfaflter|ç. 

Pq^u: If vepir à ]f ^^^^ofs Hc^ofi^dez Giroja , i\ 
faut savoir que , dès qi^'il se vit. d^^z fpi^U U ^'- 
splu( de marcher dfoit à la yiljt^ 4^s Çoiç ppur 
ailler chercher le^; exiaçipis^ ou l'f^foiée des rçb^l- 
les à Sft Majesté : c^ç p'esjt aîns^ qu'il le« appelpH,. 
disanl xiuç, si c'ej^t çté ççUe 4u ifpi, il nVflro^l j^-r 
mais eu la h^Fdies^e de 1^. çpçribatti'e. Il mep^. 
avec J[ui p^\ls de quatre c/çn^s hQiqiiies, ^pp9 ÏWft 
montas et pourvus de tçu;^ ^r^ d'armes pi 4& 
provisions 4^ guerre. Çepe^dj^nt i\ ft|t e^ (.rèn^e* 
ment l^clf^é de voir <|tiiiç pe^x 4^ bourgs pvi ies 
yiHes, et des siutre^ lieux ^e cet empire-J^ n^ sç. 
jetèrent ppi^t dans sofi pai^tji ^ pon\mç ^ sel'étpj|t 
imaginé , leur ayant fait. 4if^ ^'ilçi le djsvoii^ii^t. 
faire ppuiç l'honneur et 1^ c^o^ppifi^y^ biça 4^ ^out 
le pi4>lip* Av^nt qu'il ^ rç^plùt de majrcher ycr^ 
la ville des Rois, il fut quelque tpmps en suspens, 
s'il ne 4çvolt poin^ aljer plq.tpt contre Ip nu^rér 
chai ; et peut-être auxoit-il miey:^ fi^it, parce qpfi^ 
tpu$ les soldats que le maréchal avpi.t aj^rç, tant 
ceyx du roi que les autres, étpient fort niai sali/s- 
faits de l'extrême sévérité sfvi^ç, l^q^elle il avojl! 
puni les coupables, la plupart 4^ ceux qu'on avolV 
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léM^t^^^ ttion élànt léMtB jpàttnts, lètiïs ainfe 
o«i leiirfe cdmpalWoles ': attssî ceux tjuî fe'enteh'- 
doient le mietix aux méxiihes dé la guerre di- 
sôient loli* haut que , ai Fi*ançoîs Hernàndèz 
avoît plrettiiêreinent a'ttaqué le iilârëchal , îl s'en 
fût mieux trouvé. Le Palèntin dit siir cela (teh. 
6b) : c( FKih^ois Htimiandei ftit niàlheutetix et 
hial tcm^eilié de i/e j^réndré {ms Va ï'outé dé Pô- 
rosi )^lâtàt <^é celle de LiiUb pôtrr ^ rendre inàl- 
Vtè dé teé prbviriices-îà ; ce qùî lui eût mieux 
TétMsi èâfté doute , parce qiie , s'il éét été bohtrè 
^ lé |xiâ^cli!al^ à qùî l'oft vouloîl alors tant dié niàl^ 
it ^ d àt^^àî^nce qûé l^is gens tie IVussétit jamais 
alÀwàoiftbé , ^otatkne ils firèât en s'eil allaht h LU 
Itt^ , et leë sëldafe dû înârdclial ii'âutbiënt pu lÀ 
W^tûlé Vod^ lui ï'ésiste^; ^) Mais il faut dire que 
Dfeb m p^rtMt p^ iqiie FHii<!;bis Herhabdéz ^h 
ik0&t àntréidàéjôtt , ^àfce ^uè , s'il l'eût fait , un^ 
pimfe iït^raWe s'en Via ensuivie. Il ptoùrsliivit 
dtttltô s<m voyagé de Lima ^ et !e licencié Alvarà- 
àb, mi ïAm.ik ée «amj[> y dëinétirà flanè la yille 
peut léttet Aéis bôl^ts. Aviant que Fi^nçbls tïer^ 
MnA^i ]pli)tlt dé Cùiicô , Il fit une action gêné- 
tffèâé , qui fat de petmëttrk % tous 1rs ééigilèûrs 
qui VnMldréfc^t demeùretr bhéiz éHix et ne pbin( 
alleïâviÉfé lui de le pouvôit faire libt^faiènt. Die- 
go dé 6îl Va (ai te së^l qiill sblliéitâ dé «àivM sbn 
artaëë , ^«t ce qull tiàVoit bien t^tle sa {^résenc^ 
coûtttbUèfôit béh\ift*btap à 4m dbiïner dte l'àtitoH- 
tft ! ce V^vàflièr f àllààoâtt )(>ldtdt paï craihte qtle 
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par amour. Ainsi il n'y eut que six seigneurs qui 
partirent de Cuzco avec François Hemandez , 
savoir : Thomas Yasquez , Jean de Piedrahita , 
Alphonse Diaz, François Nuoez, qui comman* 
doit une compagnie de cavalerie , Rodrigo de Pi * 
neda et Diego de Silva. 

Huit jours après que François Hemandez fut 
parti de Cuzco , son mestre de camp en sortit 
avec plus de deux cents hommes. Parmi ceux-ci 
se trouva François de Hinoyosa , qui étoit venu 
de Contisuyo , quelques jours auparavant , avec 
plus de vingt soldats : car tous ceux qui se pi- 
quoient de l'être ne demandoient pas mieux que 
de suivre le parti de François Hernandez Giron : 
tellement que plusieurs accoururent à lui sous 
prétexte d'être mal satisfaits des déclarations que 
les auditeurs faisoient publier tous les jours à leur 
préjudice. Outre François de Hinoyosa , il vint 
du côté d^Arequepa un autre soldat, qu'on appe* 
loit Jean de Yera de Mendoça, qui a voit été dans 
le parti du roi, et qui, quoiqu'iifïit jeune et fort 
peu habile, ne laissoit pas d'aspirer à la charge de 
capitaine : ce qui fut cause que, n'en ayant point 
été pourvu par les royalistes , il s'en alla avec un 
de ses amis , qu'on appeloit Matthieu Sanchez y 
droit à la ville de Cuzco , quelques jours avant 
que François Hernandez en fût sorti. Lui et son 
compagnon, pour jouir, comme ils désiroient, 
l'un du titre de capitaine et l'autre de celui d'en- 
seigne, prirent, au lieu de drapeau, une serviette 
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qu'ils altaehèrent au bout d'un bâton , dans le 
dessein que François Hernandez , comme capi* 
taine-gënéral , les confirmât tous deux dans ces 
cbarges-là. Nous dirons.au chapitre suivant quel 
fat le succès de leur voyage. 



CHAPITRE VIII. 



Fuite de Jean de Vera de Mendoça. — Ceux de Guzco vont après le 
maréchal. — Sanchio Douart lève des troupes , dont il se fait gé- 
néral. — Le maréchal le tient en échec. — Arrivée de François 
Hernandez à Huamanca. — Rencontre des coureurs des deux 
armées. 



Le mestre de camp Alvarado alla joindre son 
général à huit lieues de la ville de Cuzco, où il 
l'attendit jusqu'à son arrivée. Ils continuèrent 
leur route ensemble, et commencèrent deux heu- 
res avant la nuit à passer le pont sur la rivière 
d'Apurimac, à quoi Us employèrent quatre jours 
entiers, à cause de la grande quantité de troupes, 
de chevaux , de bagages , de vivres et de mnoi- 
tions de guerre , qu'ils avoient. Jean de Yera de 
Mendoça , voyant qu'il s'étoit passé quinze jours 
depuis qu'il étoit entré dans l'armée de François 
Hernandez Giron , sans q^'on lui donnât aucune 
charge et sans que l'on daignât même le confir- 
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ifaer Aatns ddte dé capitaine , ae résolut de quitter 
fiemandeB , et de s'aller reildi'e die rediief dans le 
parti du roi. AvËiiit qUe de partir il cothniuniqua 
\bùû èèêe^n à quatre autres soldats aussi jetines 
que lui , et à son camarade , ëi bien que tbus Isix 
conclurent de s'enfiiir ensemble cette nuit-là , ce 
qu'ils firent en effet ; et , dès qu'ils eurent passé le 
pônî , ils'Ie brûlèrent afin de n'être pas poursui- 
vis. Ils arrivèrent à Cuzco la nuit suivante , et 
alarmèrent toute la ville, les bourgeois appréhen- 
dant que ce ne fussent des gens du parti du tyran 
venus exprès pour les surprendre et leur faire 
quelque mal. Le lendemain matin , ayant appris 
que c'étoit le capitaine Jean de Yera de Mendoça 
qui venoit enseigne déployée , on se rassura de 
cette crainte, et les principaux le furent trouver; 
puis ils allèrent tous ensemble chercher le maré- 
ehîal y qui avéit mis sur pied une bonne armée. 
Ilééluf^nt pour capitaine Jean de Sahavedrà, qui 
ëtoit du nombl*e des sieigneùrs de là ville ; et Jean 
de Vera dé M^ndoçà s'avisa de gfe m'ettre devant 
«vec «Mes geM , pottr ne tnàreher jioint sous d'au-- 
tve enseigne què la âienné. Cependant il ne put 
réifisir dans héû dessein , parce qu'oh ne lui don- 
na %id^s gens à (Commander lii le nom de capi- 
tbine. Pairmi les habitants sortis de Gùzeo il se 
trouva quinze seigneurs de vassaux ; tous les au- 
tres étoient marchands et officiers , que les ty- 
rans âvoient abandonnés comme gens inutiles : ils 
étdient en tout environ quarante , qui prirent la 
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route du Cali^o , où étoit le maréchal Alphonse 
d'Alvarado, qui, sachant leur venue, leur en- 
voya dire qu'ils l'attendissent, et qu'il s'en alloit 
à eux. 

Cependant Sancho du Garte, gouverneur de la ] 

ville de la Paix , ayant levé des gens pour le roi , 
s'en alla droit à Cuzco avec plus de deux cents 
hommes , qu'il divisa en deux compagnies , l'une 
d'infanterie, commandée par le capitaine Martin 
d'Olmos , et l'autre de cavalerie , dont il se fit gé- 
néral. Il se rendit au pont du canal , où il ne fut 
que très peu de temps : car , ayant appris que 
François Hernande^ , sorti de Cuzco , marchoit 
vers la ville des Rois, il poursuivit sa route, avec 
dessein de prendre' la sienne du côté de Cuzco, 
et de suivre François Hernandez pour l'attaquer, 
ne voulant pas se joindre au maréchal parce qu'il 
prétendûit commander en chef. Le maréchal, 
l'ayant su , lui envoya tout aussitôt un messager 
exprès, avec une lettre , pour lui dire de s'en re- 
tourner en sa juridiction, et de l'y attendre, parce 
qu'il imporloit au service du roi de ne pas mettre 
sur pied séparément tant de petites armées. Ou- 
tre la lettre , comme capitaine-général il donna 
au même courrier un mandement rigoureux , et 
ordre'exprès de le signifier à Sancho du Garte en 
cas qu'il refusât de faire ce qu'elle portoit. Le 
courrier s'acquitta ponctuellement de sa charge, 
et fit en sorte que Sancho du Garte demeura d'ac- 
cord de rentrer dans sa juridiction. 

IV 8 
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Mais il est temps que nous revenious à Fran- 
çois Hemandez Giron , que nous avons laissé 
dans Apurimac. Ayant continué sa marche jus- 
qu'à Ata villa , il apprit là que tous les seigneurs 
et les soldats de Huamanca s'en étoient allés ser- 
vir le roi , et que leur mestre de camp, Jean Al- 
phonse de Badajox , s'étoit joint à François Nu- 
nez et à ce peu de soldats que ce capitaine avoit 
tirés de Cuzco pour aller à Huamanca. Cette 
nouvelle déplut fort à François Hernandez , qui 
se plaignit à ses gens de ce que les villes qui 
uvoient d'abord approuvé son dessein l'abandon* 
noient sans cause. Il marcha jusqu'à la rivière de 
Vilioa, où ses gens découvrirent les partis avan- 
cés de l'armée du roi : carlesauditeursy ayant su 
que François Hernandez ?enoit à eux , donnè- 
rent ordre au capitaine Lopé Martin qu'avec un 
escadron de trente soldats il allât battre l'estrade 
pour savoir où étoit l'ennemi , et pour en faire 
rapport. Lopé Martin obéit , et se retira dès qu'il 
eut vu les ennemis, afin de donner avis du lieu 
où il les avoit laissés. François Hernandez con- 
tinua sa marchd jusqu'à la ville de Huamanca , 
où il s'arrêta pour attendre Thomas Yasquez , 
qu'il avoit envoyé à Arequepa. Yasquez, n'ayant 
pu rien faire dans cette ville , s'en retourna parla 
côte pour se joindre à François Hernandez, et fit 
mourîr en chemin Martin de Lescano, quoiqu'il 
fut son plus grand ami , sur un simple soupçon 
qu'il eut que Lescano lé vouloit tuer et se décla- 



DBS ESPAGNOLS DANS LES 1ND£S. 1 15 

rer pour le roi. 11 fit encore pendre un autre sol- 
dat des principaux , qu'on appeloit Alphonse de 
Mur , pour s'être seulement imaginé qu'il s'en 
vouloit fuir, ayant reçu de l'argent et même un 
cheval de la p$irt de François Hernandez. Gepen* 
d^nt Hernandez ne sut pas plus tôt que Thomas 
Yasquez approchoit de la ville , qu'il fut au- 
devant de lui avec un gros de soldats y et ils ren^ 
trèrent sans tenir ni rang ni ordre , afin qii'on ne 
put pas savoir le peu de gens que Thomas Yas- 
quez menoit avec lui. Le capitaine François Nu- 
nez , qui étoit sort^ de Guzco avec quarante sol- 
dats pour prendre possession de Huamanca , ne 
réussît pas mieus que Thomas Yasquez dons 
Arequepa, où il trouva que tous les seigneurs, se 
repentant de leur première résolution, s'en étoient 
fuis dans la ville des Rois pour y servir Sa Ma- 
jesté; tellement que les plus considérables qui 
restèrent avec lui furent Jean Alphonse de fia- 
dajox , et Sancho de Tudela , vieillard âgé de 
quatre-vingt-six ans, qui suivit toujours François 
Hernandez jusqu'à la fin de sa révolte , ce qui fiit 
cause de la perte de sa vie. 

François Nunez alla au-devant de son général 
avec ces deux hommes et ce peu de soldats qu'il 
avoit. Il le trouva fort affligé de se voir aban- 
donné , en son entreprise , de ceux qui au com- 
mencement l'av oient si fort approuvée. Pour le 
consoler de cette disgrâce, deux fameux soldats 
de Lopé Martin , l'un desquels fut depuis ensei- 

8- 
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goe (lu raestre de camp, le furent trouver, et rin*- 
formèrent au long de tout ce qu'il avoif envie de 
savoir touchant Tarmée royale. Après s'en être 
bien éclairci , il sortit de Huamanca avec plus de 
sept cents hommes, et arriva finalement dans la 
vallée de Sauza, d'où il envoya battre l'estrade en 
divers endroits. Ceux à qui il donna cette com- 
mission furent Jean de Piedrahila , qui prit avec 
lui soixante soldats , et Salvador de la Sana , qui 
en mena quarante. D'un aulre côté, Jérôme Cos- 
tilla fut envoyé du camp de Sa Majeslé avec vingt- 
cinq hommes pour découvrir l'ennemi. Le mal- 
heur voulut qu'il se rencontra dans le même che- 
min de Piedrahita ; si bien qu'étant encore éloigné 
de quatre lieues de lui , ayant su qu'il avoit soi- 
xante soldats , il fut contraint de se retirer, la 
partie lui semblant trop forte pour lui pouvoir 
résister. Piedrahita fut averti , par des Indiens , 
que Jérôme Coslilla n'étoit pas loin de lui, et qu'il 
n'avoit que fort peu de gens , ce qui l'obligea de 
marcher toute la nuit : tellement qu'au point du 
jour il arriva où ils étoient ; et , les ayant mis en 
déroute , il en fit trois prisonniers , et alla i9(^oin« 
dre l'armée. 
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CHAPITRE IX. 



Trois capitaines du roi en prennent un du tyran , et quarante soldats, 
qu'ils remettent entré les mains d'un des auditeurs. — François 
HernaQdez se résout de combattre Tarmée rojale , et est' aban.- 
doqné de plusieurs des siens. 



Comme les succès de la guerre sont variables, 
il arriva que «Tërôme CostiUa rencontra par ha- 
sard Jérôme de Silva, que les auditeurs, avoient 
envoyé après lui. Ils se retiroîent ensemble,, de 
peur que François Hernandez ne vînt fondre sur 
eux avec toute son armée , lorsqu'ils prirent un 
valet indien qui servoit le capitaine Salvador de 
la Sana. L'ayant interrogé, ils surent de lui on 
étoit son maître et le nombre de gens qu'il avoit. 
Ils en donnèrent aussitôt avis aux auditeurs , et 
leur demandèrent des gens pour lui courir sus. 
Les auditeurs ordonnèrent en même temps que 
Lopé Martin y allât avec soixante hommes, qui, 
s'étant joints à Jérôme Costilk et à Jérôme de 
Silva , chargèrent si vigoureusement les ennemis, 
qu'encore qu'ils fussent tous bons soldats, bien 
armés et bien retranchés , ils les contraignirent 
tous de se rendre, à condition de leur pardonner 
s'ils se vouloi^^nt déclarer pour le roi. Ils accep:- 
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tèrent l'offre , sortirent de leur retranchement, et 
se laissèrent tous prendre , sans qu'il en réchappât 
qu'un seul, qui en porta la nouvelle à François 
Hernandez Giron, à qui cette perte fut d'autant 
plus sensible qu'il se fioit fort à la Sana et à la 
valeur de ses soldats, qui étoiçnt l'élite de son 
camp. Ces prisonniers ayant été conduits à l'ar- 
mée du r(H, les auditeurs ordonnèrent qu^on les 
pendit tous ; ce que les soldats de Sa Majesté ne 
surent pas plus tôt , qu'ils en formèrent leur 
plainte, disant que, si telle chose avoit lieu, ils 
ne pourroient plus désormais courir le pays, parce 
que leurs ennemis, à l'exemple des auditeurs, fe- 
roient pendre de même tous ceux qu'ils pren- 
droient , quoîqu'îlsl ne l'eussent point mérité. 
Quelques capitaines appuyèrent cette plainte en 
faveur de leurs soldats, et prièrent les auditeurs 
de vouloir modérer la sentence ; tellement que , 
pour les mettre hors de l'armée, ils les envoyè- 
rent avec Sana leur chef au licencié Altamirano, 
qui étoit alors sur mer, pour en disposer comme 
il aviseroît. Cet auditeur fît pendre Sana et deux 
des plus coupables, bannissant les autres hors du 
royaume. 

François Hernandez Giron , quoique fort fâché 
de la perte du capitaine Sawa et de ses soldats, ne 
laissa pas de continuer sa route , se fiant à ses ru- 
ses et aux stratagèmes de guerre qu'il s'étoit rais 
dans l'imagination. Après qu'il fut arrivé à la 
vallée de Pachacamac , qui est à quatre Heues de 
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la Tille des Rois , et qu'il eut assemblé ses officiers 
pour délibérer sur ce qu'ils avoient à faire, il fut 
résolu que, pendant une des nuits suivantes, ils 
iroient attaquer l'armée royale, qui étoit hors de 
la ville, et qu'ils feroient marcher devant eux les 
vaches de cette vallée-là , après leur avoir attaché 
sur les cornes plusieurs mèches allumées, afin de 
mettre en désordre l'armée royale , en l'obligeant 
de fuir de devant ces bêtes , que des Indiens de-- 
voient aiguillonner, et l'atlaquer en même temps, 
par l'endroit qu'ils jugei'oient le plus foible. 

On choisit pour exécuter cette entreprise la 
quatrième nuit après leur arrivée. Les coureurs 
des deux armées se virent bientôt après , et don- 
nèrent avis de ce qu'ils remarquèrent de part et 
d'autre ; ce qui obligea les auditeurs et les gêné* 
raux à se tenir prêts pour quelque occasion qui 
se présentât. Les capitaines en firent de mê- 
me, et ne manquèrent point de donner de l'exer- ,^ 
cice à leurs soldats, tantôt par de fréquentes es- 
carmouches , tantôt en les faisant tirer au blanc , 
où ils proposoient des prix à ceux qui s'en ac- 
qnîtteroient k mieux. Il faut remarquer que cette 
armée étoit de plus de treize cents hommes, à 
savoir trois cents cavaliers , environ six cents 
alrquebusiers et quatre cent cinquante piqniers. 

Dans cetie conjoncture , les auditeurs trouvè- 
reot à propos , pour le contentement de leurs 
gens , et pour pacifier les communautés tant des 
seigneurs du pays que des soldats , de suspendre 
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les mandements qu'ils avoient faits touchant le 
service personnel des Indiens, par lesquels il étoit 
encore porté qu'on ne les chargeroit à l'avenir 
d'aucun fardeau , et que les Espagnï)ls ne mène- 
roient dans leurs voyages ni Indiennes ni Indiens. 
Après avoir rais l'affaire en délibération avec tous 
les seigneurs du pays , ils demeurèrent d'accord 
de nommer des procureurs qui allassent en Espa- 
gne 5 au nom de tout le royaume, pour supplier 
Sa Majesté d'y mettre le règlement que son con- 
seil trouveroit le meilleur : ils élurent pour cette 
commission dom Pedro Louis de Cabrera, qui 
étoit de Cuzco, et qui, à cause de sa grosseur, ne 
pouvait aller à la guerre, comme il a été dit ail- 
leurs , et Antoine de Ribera , du nombre des sei- 
gneurs de Rimac. Ils firent donc leurs prépara- 
tifs , en qualité de procureurs du pays , afin de 
s'en aller en Espagne, où dom Antoine de Ribe- 
ra se rendit à bon port, et dom Pedro de Cabre- 
ra s'arrêta par les chemins , pour ne pouvoir pas- 
ser outre. 

Deux jours après l'arrivée de François Hernan- 
dez à Pachacamac, une partie de ses soldats sor- 
tît pour aller en parti contre les royalistes. En 
ayant rencontré , ils s'échauffèrent de part et 
d'autre pour éprouver les forces de leur ennemi* 
Diego de Sylva y alla aussi , pour montrer par 
là qu'il étoit des plus zélés dansie parti de Fran-^ 
çois Hernandez ; mais l'occasion de se sauver s'é-- 
tarit présentée , il passa dans l'armée du roi ^ et 
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fut suivi de quatre autres soldats des plus fameux, 
Fun desquels , qu'on appeloit Gamboa , étoit en- 
seigne dans la compagnie du capitaine Nuno 
Mendiola , auquel il causa par sa fuite une très 
grande disgrâce, comme il sera dit ci -après. Il y 
eut ce jour-là plusieurs autres soldats qui s'allè- 
rent rendre au roi: il en arriva de même le jour 
d'après et les suivants, tant que François Her- 
.nandez fut à Pachacamac : de sorte que les soldats 
s'échappoient vingt à vingt et trente à trente, sans 
que les* ennemis , quelque peine qu'ils prissent , 
les pussent empêcher de s'aller jeter dans le parti 
du roi. François Hernandez prit donc la résolu- 
tion de s'en retourner à Cuzco avant que tous les* 
siens l'abandonnassent : car, pour le stratagème 
qu'il s'étoit proposé de faire par le moyen des va- 
ches , il ne crut pas qu'il lui pût réussir, y ayant 
apparence que Diego de Silva , qui avoit été dans 
le conseil quand on en prit la résolution, en aur- 
roit donné avis , et que les auditeurs y sauroient 
bien mettre ordre. 

Après cette résolution il usa d'une générosité 
qui sembla très grande , quoique néanmoins il la 
fit plutôt pour sonder les intentions de ses gens. 
Il leur dit qu'il permcttoit à ceux qui ne le sui- 
voient qu'à contre-cœur de s'en aller à l'armée 
des auditeurs. Quelques uns profitèrent de cette 
permission; mais il se trouva que c'étoient des 
plus inutiles. Le licencié Alvarado leur ôla leurs 
chevaux, leurs armés et leurs habits même, s'il 
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jugeoil qu'ils fussent propres pour ses gens. Fran- 
çois Heroandez sortit de la vallée de Pachacamac 
avec le meilleur ordre qu'il put tenir, plutôt de 
peur d'être abandonné des siens que dans la crainte 
que les ennemis ie suivissent , étant bien certain 
qu'il y avoit dans l'armée des auditeurs tant de 
gens qui vouloicnt commander, qu'il ne s'y or- 
donnoit rien eh temps et lieu ni qui fût conforme 
à la nécessité des affaires. 



CHAPITRE X. 



François Hernandez se retire avec soa armée. -^ DifféreoU avis daas 
celle du roi. — Mutiaerie en la ville de Pioura. 



François Hemandez étant sorti de Pachaca- 
mac , ses soldats laissèrent dans leurs logements 
quantité de choses inutiles qu'ils ne jpurent em- 
porter, et dont ceux du roi se saisirent. Cepen- 
dant les auditeurs tinrent un conseil de guerre, 
dans lequel, outre les capitaines, ils admirent 
plusieurs des principaux et des plus expérimentés 
du royaume ; toutefois un si grand nombre d'a- 
vis étoit plutôt nuisible, à cause qu'un chacun 
vouioit qu'on suivit le sien. Enfin ils résolurent 
que Paul de Menesez suivroit François Hernan- 
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dez avec six cents hommes ; ce qai ne fat pour- 
tant pas exécuté, parce que, le lendemain, quand 
ils furent prêts, les deux généraux voulurent qu'il 
n'y en eût que cent, disant qu'ils ne trouvoient 
point à propos qu'on dénuàt l'armée de la plus 
belle élite de ses soldats. Les auditeurs et les con- 
seillers, pour remédier à cette diversité d'avis, 
ordonnèrent de rechef que Menesez emmenât avec 
hu les six cents hommes qu'on avoit choisis ; mais 
les généraux les contremandèrent, et ordonnèrent /^ 
de ne prendre pas davantage de cent soldats pour 
donner l'alarme aux ennemis et recevoir les 
fuyards. La rigueur des généraux fiit si grande , 
qu^ils ne voulurent pas permettre à Paul de Me - 
nesez d'enamener avec lui quelques uns de ses 
amis qui désîroîent de l'accompagner. Mais il est 
temps de voir ce qui se passa en même temps dans 
la ville de Saint-Michel-de-Pioura . 

Après que les auditeurs eurent envoyé des let- 
tres d'avis à tous les officiers, gouverneurs et au- 
tres ministres de ce royaume-là , pour les avertir 
du soulèvement de François Hernandez Giron , 
et leur ordonner de lever des gens pour résister 
au tyran , le gouverneur de Pioura , qu'on appe- 
loit dom Jean de Gadillo, donna commission ex- 
presse à François de Silva , qui deraeuroît dans 
cette ville, de s'en aller à Tumpiz, et de rallier 
le long de la côte tous les soldais qu'il y trouve- 
roit épars, afin de les mener avec lui. François 
dfi Silva exécuta cet ordre, et revint à Pioura 
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avec vingt-six ou vingt-sept soldats, qui , après 
avoir été douze ou treize jours dans la ville, 
voyant qu'on ne leur<!onnoit ni logement ni vi- 
vres, et qu'ib ne pouvoient subsister d'eux-noiê- 
mes, furent trouver le gouverneur, sous la con- 
duite de François de Silva , et le supplièrent de 
leur permettre de s'en alkr à la ville des Rois 
pour y servir le roi. Le gouverneur le leur per- 
mit plutôt à la sollicitation des. bourgeois que de 
son gré propre; maisle lendemain , comme il vit 
qu'ils étoicnt sur le point de partir, il révoqua la 
permission sans aucune cause, leur commandant 
expressément de se retirer en leur quartier, et de 
n'en sortir point qu'ils n'en eussent un exprès , ' 
congé de lui. Comme cette rigueur étoit un peu 
trop grande, elle fut tellement insupportable à 
François de Silva et à ses compagnons , que , 
voyant qu'ils ne pouvoient fléchir le gouverneur 
ni par prières ni par protestations , ils conclurent 
entre eux de le tuer, de saccager la ville, et de 
s'en aller servir François Hernandez Giron, at- 
tendu qu'on ne vouloit pas qu'ils servissent le roi. 
Après avoir pris cette résolution et s'être tous 
bien armés, ils s'en allèrent au nombre de douze 
droit à la maison du gouverneur, où ils le pri- 
rent, et tuèrent un des juges ordinaires; ensuite 
ils entrèrent dans son logement, où ils trouvèrent 
plusieurs arquebuiâes, espadons, épées, rondaches, 
lances, pertuisanes, et une grande quantité de pou- 
dre; ils se saisirent aussi de l'étendard royal, et or* 
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donnèrent que tous s'y Tinssent ranger, sur peine 
de la yie. De plus, ils enfoncèrent la caisse du roi , 
et pillèrent tout ce qui s'y trouva dedans , jus- 
qu'aux biens des défunts , faisant la même chose 
dans les autres maisons de la ville , qu'ils pillèrent 
toutes sans y rien laisser pour peu qu'il valût; et , 
comme il arriva par hasard un certain banni de 
Rimac, ils semèrent le bruit, et le firent même 
publier par le soldat, avec qui ils s'entendoient , 
que François Hernandez Giron s'en alloit à la 
ville des Rois avec de puissantes forces , et qu'il 
avoit tout le royaume pour lui , jusque là même 
que l'auditeur Santillan s'étoit déclaré de son parti 
avec plusieurs de ses amis et de ses parents. Ils 
ajoutèrent quantité d'autres choses si adroitement 
inventées, qu'elles ne pouv oient être plus vrai- 
semblables. Les factieux se réjouirent si fort de 
ces nouvelles, qu'ils résolurent tous d'aller servir 
François Hernandez , et ils se mirent en devoir 
d'exécuter leur dessein. 

Ils emmenèrent le gouverneur et huit ou neuf 
autres, tant seigneurs que principaux de la ville, 
garrottés de bonnes chaînes de fer; et, dans cet 
équipage, ils les firent cheminer plus de cinquante 
lieues, leur faisant tous les affronts imaginables, 
jusqu'à ce qu'ils arrivèrent à Gassamarca. Là ils 
trouvèrent des Espagnols, qui vivoient de leur 
travail et du trafic qu'ils faisoient, qui leur dirent 
en quel état se trouvoit réduit François Hernan- 
dez Giron ; que lui et ses gens s'en étoient fuis , 
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et que les auditeurs les tenoient de si près , qu'il 
ne poQYoit pas échapper, et par conséquent que 
la tyrannie finirôit bientôt avec sa vie. Celte nou- 
velle surprit François de Silva et ses compagnons, 
qui , tout épouvantés de leur crime , conclurent 
entre eux de marcher le long de la côte pour se 
jeter dans quelque navire s'ils en pouvoient ren- 
contrer. Ils relâchèrent le gouverneur et les au- 
tres prisonniers, qu'ils laissèrent dépourvus de 
toutes choses , afin qu'ils ne leur pussent nuire ; 
et, quoiqu'ils fussent plus de cinquante, ils s'en 
allèrent trois à trois et quatre à quatre, les uns 
d'un côté et les autres de l'autre, afin qu'ainsi di- 
visés ils ne fussent pas sitôt remarqués en passant. 
Le gouverneur, se voyant libre, assembla des 
gens pour donner main- forte au roi, et pritquel- 
ques uns des coupables, qu'il fit écarteler. Les 
auditeurs, avertis des insolences et des méchan- 
cetés de ces hommes- là , députèrent pour leur 
faire leur procès un juge qu'on appeloit fiernar- 
din Romain , qui , en ayant pris plusieurs , fit 
pendre les uns, et envoya les autres en galère. 
François de Silva et ses compagnons , plus fins 
que ces malheureux, s'en allèrent à Truxillo, 
dans le couvent de Saint- François, et en prirent 
l'habit , avec lequel étant sortis de la ville , ils 
s'embarquèrent dans un vaisseau , qui les porta 
hors de cet empire-là , si bien qu'ils s'échappè- 
rent ainsi. 

Dans ce même temps, il vint du royaume du 
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Chili un des seigneurs de la ville de Saint-Jac- 
ques y appelé Gaspard Orenso , qui apporta les 
nouvelles du soulèvement des Indiens arauques 
et de la mort du gouverneur Pedro de Valdivia , 
dont nous avons anlplement parlé ailleurs Cette 
nouvelle fut extrêmement sensible à tous ceux 
du Pérou , à cause des grands malheurs qu'ils 
voyoient se devoir ensuivre de cette rébellion. 
Elle commença vers les derniers jours de Fan 
i553, et aujourd'hui, qui est presque la fin de 
l'an 1611, que nous écrivons cette Histoire, elle 
n'est pas encore finie. Au contraire , ces Indiens 
ne furent jamais si fiers ni si obstinés qu'ils le sont 
à présent, à cause des grandes victoires qu'ils ont 
gagnées et des villes qu'ils ont détruites. Nous 
rapporterons dans le livre suivant quelques par- 
ticularités remarquables touchant la bravoure de 
ces peuples. 



CHAPITRE XI. 

Eyèoeiiients arrivés dans Tune et Taotre armée. — MortdeNuno 
Mendiola , capitaine de François Hernandez, et de Lopé Martin , 
capitaiii,e de Sa Migesté. 

Revenons au Pérou. Nous avons dit que Fran- 
çois Hernandez Giron étoit sorti de Pachacamac 
avec toutes les précautions nécessaires , de peur 
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que ses ennemis ne le poursuivissent ; mais lors- 
qu'il vit les trois ou quatre premiers jours passés, 
et qu'il apprit de ses espions la grande diversité 
d'opinions qui se rencoutroit dans les délibéra- 
tions de ses ennemis, il marcha avec plus d'assu- 
rance. Il arriva à la vallée de Chinca , qui est 
abondante en toute sorte de rafraîchissements et 
de vivres, ce qui obligea le capitaine Mendioia 
de lui dire ce qu'il trouvoit à propos de 's'arréter 
là trois ou quatre jours, afin que l'armée s'y re- 
posât et s'y pourvût des choses qui lui étoient né- 
cessaires pour continuer sa route. » François Her- 
nandez ne voulut point suivre son conseil, et s'i- 
magina même que , sur ce refus , Mendioia lui 
avoit fait mauvaise mine, et il ne manqua pas de 
témoins qui assurèrent qu'il se vouloit tourner du 
côté du roi. Le tyran le crut d'autant plus facile- 
ment qu'il se ressouvint que , peu de jours aupa- 
* ravant , son, enseigne Gamboa s'en étoît fui avec 
Diego de Silva. Il ne fallut que ce soupçon, pour 
obliger François Hernandez de commander à son 
mestre-de-camp de désarmer Mendioia, de lui 
ôter son cheval, et de le laisser aller où il vou- 
droit. Le maréchal passa plus avant, et lui ôta 
la vie. Voilà quelle fut la fin du pauvre capitaine 
Nuno Mendioia , qui , pour avoir été des pre- 
miers confédérés du tyran , reçut là mort pour 
récompense. Il y en eut encore plusieurs autres 
qui s'enfuirent d'avec François Hernandez , et 
qui rapportèrent à Paul de Menesez que ce tyran 
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se troiivoit bien embarrasse que ses gens l'aban- 
donnoient tous les jours, et que, de cinq cents 
hommels et davantage qu'il s'étoit vus, il ne lui en 
restoit plus qu'environ trois cents. 

Cette nouvelle obligea Paul de Menesez de faire 
UD effort pour surprendre les ennemis de nuit et 
les mettre en déroute. Ses gens, ayant approuvé 
son dessein , se mirent en chemin ; mais ils ou- 
blièrent de prendre do maïs pour la nourriture 
de leurs chevaux, de sorte qu'ils se trouvèrent 
fort eBiJ;>arrassés. Un des transfuges de François 
Hernandez , appelé François de Guevas , Aii qu'il 
sa voit où il y a voit quantité de ce grain^-là , et 
qu'il en iroit chercher autant qu'il en faudroit si 
on le lui vouloit permettre. Paul de Menesez lui 
donna une douzaiae d'Indiens pour en aller que- 
rir; et le transfuge, s'étant mis en chemin, ren- 
voya les Indiens avec le maïs , leur disant qu'ils 
allassent toujours devant , et qu'il les suivroit. 
Mais, au lieu de s'en aller à Paul de Menesez, il 
fut trouver François Hernandez , auquel il ren- 
dit compte du nombre des ennemis et du dessein 
qu'ils avoient de l'attaquer la nuit suivante , lui 
demandant pardon , au reste , de ce qu'il s'en étoit 
fui d'avec lui. La. raison pour laquelle ce, soldat 
s'en retourna vers François Hernandez fut pour 
avoir. ouï dire à quelqu'un des gens de Paul de 
Menesez ,. parlant en général de tous ceux qui 
avoient eu part aux rébellions , qu'après la fin de 
la guerre la plus grande grâce qu'on leur, feroit , 
ïv 9 
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quan4 même ib auroient passé du côté du roi^ 
seroit de leur donner le fouet ou de les enyoyer 
aux galères. 

François Hernandez se tint prêt ^ recevoir les 
ennemis; mais Paul de Menesez, Lopë Martin 
et tous les autres » se doutèrent bien quq leur des» 
sein étoit éyenté quand ils tirent que François 
de Guevas ne revenoit point» Ils eruvent mênfie 
que l'ennemi , sachant leur petit nombre ^ ne 
manqueroit pas de les attaquer; de sorte que^ 
poi^r prévenir cela^ ils se retirèrent, faisant mar- 
cher leurs gens du côté du bourg de Yillacori , 
situé sur la rivière d'Yca, à cinq Heuesda lieu 
où ilft étoient ; et ils trouvèrent à propos que 
tfeiîte cavaliers des mieux montés demeurassent 
à Tarrière-garde pour donner avis aux autres de 
tout ce qu'il faudroit faire. Le capitaine Lopë 
Martin offrit d'observer les ennemis avec trois de 
ses compagnons, et même de servir de sentinelle 
ôu d'avant-coureur , afin qu'il ne se passât rien 
dont il n'avertit incontinent ceux de son parti. 
Paul de Meneaez partit donc pour Yillacori , tan- 
dis que Lopé Martin et ses compagnons montée 
rent sur une haute colline située sHr la rivière 
d'Yca pour mieux découvrir les ennemis; mais 
ils n^ prirent pas garde que cela ne se pouvoit , 
parce qu'il y a quantité dVrbres dans cette vallée 
qui enapéchentX]u'oa ne puisse voir oe qui est au- 
dessotis. Comme ils étoient aux aguets , un Cana- 
rin du parti de François Hernandési , ayant dé- 
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côuTert Lopé Martin et s^s trdis compagnons, en . 
avelrtit anssitôt ses gens , qui sortirent des deux 
côtés de la colline pour envelopper Lopé Martin 
et ses soldats, qui ne voyoient pas ce qui étoit 
auprès d'eux, tandis qifilss'aniusoient à regarder 
loin. Il fut d'autant plus facile aux ennemis de 
faire cette expédition que la rivière qui passe au- 
dessous de hk montagne où étoit Lopé Martin 
paroit si basse à ceux qui sont en haut , qu'il est 
presque impossible de découvrir ceux qui vien- 
nent de part et d'autre, jusqu'à ce qu'Usaient ga- 
gné le sommet. Ainsi ils ne purent en aucune 
3orte voir m(Hiter les ennemis, jusqu'à ce qu'ils 
en fussent enveloppés par derrière , et il ne leur 
servit de rien de prendre la fuite, parce que , de 
quelque côté qu'ils se tournassent et quelques ef- 
forts qu'ils fissent , il leur fallut céder, tellement 
qu'ils furent pris tous trois. Gomme les ennemis 
ne (MHi&oissoient point Lopé Martin, il se trouva 
par hasard un Maure, qui avoit été à Alphonse 
de Toro ^ qui dit à Alphonse Gonçalez qui étoit 
Lopé Martin. Ils furent bien aises de savoir la 
qualité du prisonnier, qu'ils menèrent à François 
Hernandez Giron; mais il ne le voulut^oint voir; 
et, se souvenant de la mort de Sana, que l'audi- 
teur Altamirano avoit fait pendre , il dit qu'on 
se défit de lui et des autres, aussi bien que du 
transfuge qui l'avoit abandon-né , ce qui fut exé- 
cuté iBcontiaent.. Lopé Martin eut la tête tran-^ 
chée ; ils la niirent à la pointe d'une lance , et la 
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portèrent depuis en trophée à la journée de Vil* 
lacori. Ainsi finit sa vie le bon Lopé Martin , 
qui étoit du nombre de ceux qui se trouvèrent à 
l'emprisonnement d'Atahua]pa , et qui fut des 
principaux siigneurs de Guzco. 



CHAPITRE XIL 



Secours envoyés par les auditeurs â Paul de Menesez , à qaï François 
Hernandez Giron donne un second échec. — Mort de B&ichel Car-> 
nejo. 



Paul de Menesez , poursuivant , comme nous 
avons dit , François Hernandez Giron , écrivit 
à l'auditeirr SantiUanet à ^archevêque des Rois , 
tous deux généraux de l'armée royale , qu'ils lui 
envoyassent un prompt secours de soldats , parce 
que l'ennemi étoit incomparablement plus fort 
que lui, et que, moyennant cela, il se promettoit 
l'entière défaite du tyran. Les généraux lui en- 
voyèrent tout aussitôt plus de cent hommes, tous 
bien armés , parmi lesquels il y avoit plusieurs 
seigneurs des villes des Rois, de Guzco, de Hua- 
manca , et d'Arequepa. Ils firent tant de dili- 
gence, qu'ils arrivèrent à Villacori avant que 
Paul de Menesez y entrât. Après leur jonction , 
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ik surent que l'ennemi étoit à cinq lieues d'eux , 
et que Lapé Martin , avec ses compagnons , bat- 
toit la campagne , pour examiner les démarches 
de l'ennemi , et leur donner des avis sur ce qu'ils 
dévoient faire. Ils se reposèrent donc sur cela , 
sans considérer qu'à la guerre , les capitaines qui 
veulent bien faire leur charge ne doivent jamais 
se croire en asse:^ grande sûreté, quand même les 
ennemis seroient loin, et encore moins quand ils 
sont près. 

François Hernandez , ayant appris de Lopé 
Martin en quel lieu et en quelle posture étoit 
Paul de Menesez , fit préparer ses gens pour le' 
suivre en diligence. Sa bonne fortune contribua 
beaucoup à lui donner la vietoire : car un des 
compagnons.de Lopé Martin , s'étaht échappé des 
tyrans, s'alla cacher, au «lieu d'aller avertir Paul 
de Menesez de ce qui se passoit, Menesez cepen- 
dant se trouva bien en peine de voir que les en- 
nemis le venoientxbarger, s'étant reposé sur la 
vigilance de Lopé Martin et de ses compagnons, 
et n'ayant pas w^me daigné , tant il se fioit eu 
eux , ni^mettre des sentinelles, ni user de précau- 
tions semblables. Un de ses soldats , qui étoit 
sorti du camp pour aller chercher un peu de 
maïs à travers des broussailles, ouït un grand 
bruit , et , tournant Ja vue du côté d'où il venoit' 
aperçut environ trente cavaliers que François 
Hernandez avoit envoyésdevant pour donner l'a- 
larme à Paul de Menesez , et amuser les roya • 
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listes ju9qM'à ce que tout le gros 4e Faîraiëe 
fax yenu pour combattrev II en avertit Paul de 
Menesez , et en méoie temps ses soldais se mirent 
à crier, et à dire que les ennemis éloient là. 
Paul d^ Menesez y s'imagînant que le «ombro n'^ft 
étoit pas plus grand que celui dont le soldat ve-^ 
noit de lui faire un rapport ,* ne daigna se retirer ; 
au Gontraive, il commanda qu^on fk halte, pour 
combattre ceux qui le suiv oient , contre le senti- 
ment de ses officiers, qui vouloient continuer k 
marcher. ËQ effet il donna parla le loisir aux gens 
d'Hernandez de se grossir et de s'approcher. Les 
royalistes les virent paroâtre incontinent en grand 
nombre : ce qui fit qu'à l'heure même , Paul de 
Menesez. commanda que ses gens se retirassent en 
diligence , tandis qu'il demeuroit à l'arrière-g^r- 
de pour les soutenir. Ils commencèrent à escar- 
moucher : il y eut des hkssës et des morts des deux 
cotés. La- meilleure partie du jour fut employée 
sans que les enneinis, qui les amusoient', leur 
donnassent le loisir de continuer leur marche. 
Sur ces entrefaites tout l'escadron de j^ançoîs 
Hernandez arriva, sj^ bien que la^ fion fusion se 
trouva si gifpande, tant du côté des fuyards que 
des assaillants, que dans cette ffiiule et en désor- 
dre ib furent enveloppés d\ia si épais nuage de 
poussière , qu'ils ne se pouvoîent reconnoître les 
uns les autres. Lecafdtaine Louis d'^Avalos et cinq 
ou six autres furent dangereusement blessés ; mais 
le pire fut qu'il en demeura sur la' place quatorze 
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OU quille 9 parmi lesquels 9e trouva le bon Mi- 
cbel Goi^iiejo. La liiort de ce cavalier arriva d'u- 
ne manière aurprenante : car , ayant baissé la vi- 
sière de son casque , à cause de la poussière , et 
dfi la chaleur, qui est insupportable en ces vallées, 
il, étouffa. 

Les ennemis firent sonner la retraite, ayant 
pris garde: qu'encore qu'ils fussent victorieiix , 
ils ne laissoient pas pourtant de perdre beaucoup, 
à cause que plusieurs de leurs gens se jetoient 
dans le parti du roi : ainsi ils se retirèrent ie plus 
vite qu'ils purent, de crainte qu'il ne survint 
quelque désordre dans leur armée. Ce même 
jour un des principaux seigneurs de Guzco, nom- 
mé Jean Rodriguez de Yillalobos , abandonna 
François Hernandez. 11 lui avoit fiait époimser la 
soaur de sa femme, pour ^e l'acquérir par ce 
moyen; mais cela n'empêcha pas qu'il n'allât ser-- 
vir sa majesté,. François Hernandez^ venant à le 
savoir, en fut dans une extrême colère , quoique, * 
pour cachier son déplaisir, il dit en jurant , et par 
manière de mépris, c< qu'il n'étoit pas tant fâché 
de la perte de Bodriguez que de celle d'une epée 
qu'il lui emportoit ; x) et il srjouta ce que ceux qui ne 
le voudroient pointsuivre a'a voient qu'à s'en aller 
vers les auditeurs , qu'il leur en donnoit la per- 
mission , et qu'il ne vouloit dans sa compagnie 
que des amis volontaires. » Paul de Menrsez , 
pressé psir les ennemis , fut contraint de s'éloi- 
gner de ses gens , avec trois autres de ses compa- 
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gnons , qui se retirèrent à Ghinca, comme le Pa^ 
lentin le remarque ( chap. 38 ). « Paul de Mené- 
sez , dit*il , voyant qu'il ayoit perdu plusieurs 
de ses gens, et qu'ils s'enfuy oient à toute bride, 
s'ëcarta du grand chemin, et, par des lieux'sablon- 
neux, tourna, lui troisième, du côté de la rivière 
de Pisco , d'où il fut à Ghinea , etc. ^ 

Au retour du combat , les ennemis amassèrent 
par le chemin quantité de bardes qu'ils y trou- 
vèrent , les loyalistes, pour décharger leurs che- 
vaux , ayant jeté jusqu'à leurs capes et à leurs 
armes les plus incommodes , comme les naviga- 
teurs ont accoutumé de faire quand ils appré- 
hendent que leur navire , pour être trop chargé , 
ne coule à fond par la violence de la tempête. On 
peut juger par cet événement combien la fortune 
est inconstante , les capitaines et les soldats du 
roi , q\ti se trou voient assez puissants pour dé- 
faire le tyran, se voyant réduits en moins de rien 
à s'enfuir. . - 

Parmi les choses qui s'y passèrent , il en arriva 
une assez remarquable , qui me semble bien digne 
d'être rapportée ici. Ce fut l'extrême fidélité d'un 
cheval , dont le maître s'appeloit Jean Jules de 
Hojeda, des plus considérables seigneurs de Guz- 
co , et des premiers conquérants de cet empire-t 
là. Gomme il étoit fort zélé pour le parti du roi, 
il se trouva des plus avancés dans le combat de 
Yillacori ; mais le malheur voulut que, comme il 
coiiroit à bride abattue , il tomba de dci sus sou 
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chevaL Ce cheval, le voyant parterre, s'arrêta tout 
court , quoiqu'il galoppât parmi plus de trois 
cents autres chevaux ; et , sans branler, il atten- 
dit que son maître se fût relevé , et qu'il fût re- 
monté comme auparavant. Je pourrois douter de 
ceci si je n'avois vu dans Cuzco une semblable 
action de ce même cheval. 



CHAPITRE XIII. 



Lés aadileundëposeut de leurs charges les deux généraux.— François 
Hemapdez arrive à Nanasca, où il est averti de plusieurs nouveau- 
tés par un espion , et fait un corps d'armée de nègres. 



Il y avoit dans Parmée royale de si grands diffé- 
rents entre les deux généraux , que les soldats et 
les capitaines s'en scandalisoient , et murmuroient 
même de les voir agir comme ils faisoient. Plu- 
sieurs s'entremirent pour les accorder, si bien qu'à 
la fin ils mangèrent ensemble, parles persuasions 
des principaux , qui firent en sorte de joindre le 
licencié et l'auditeur Santillan , qui étoient à deux 
lieues l'un de l'autre ; ce qui fut , comme dit le 
Palentin, une chose extrêmement agréable à toule 
l'armée. 

(iC même jour de cet accommodement , envi- 
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VQU le 8Qir, oq eut la noavelle au camp du rude 
échec de Villacori y dont on fut eiLtrâmement sur- 
pris , parce qu'on ayoit dit que Paul de Meneaez 
a voit de grands ayantages sur les ennemis* Leè 
auditeurs et les capitaines virent bien que les anir 
mositës des généraux avoient diminué de beau- 
coup la réputation de l'armée impériale , et^ pour 
y remédier à l'avenir, ils demeurèrent d'accord 
de déposer au nom du roi les deux généraux , de 
faire général d'armée Paul de Meseses , et mes- 
tre-de-camp dom Pedro Portocarrero. Les sol- 
dats murmurèrent fort de ce choix , disant a qu'ils 
trouvoient étrange qu'au lieu de punir un officier 
qui avoit perdu une journée de cette importance- 
là, on rélevât à la charge de général. » Les r^o- 
lutfons de l'audience royale furent donc signifiées 
aux généraux, qui firent de grandes plaintes; 
mais on les apaisa , et les chefs demeurèrent pour- 
vus de leurs charges. Ils eurent orllns de suivre 
le tyran avec htrit cents hommes, et en ceci II y 
0ot encore de la contestation comme auparavant , 
ce qui tiêtarda leur départ de trois jours. Le U«- 
cencié Santillan se mit en chemin pour s'en re-* 
tourner à la ville des Rois. Plusieurs de ses pa- 
rents et amis, jusqu'au nombre de cent cinquan- 
te, s'offrirent à l'accompagner; mais un /de ses 
confidents, ne le jugeant pas à propos, Kli con- 
seilla de ne mener pas tant de gens avec lui , parce 
que cela donneroit occasion à ses ennemis dédire 
qu'il marclioit en homme timide ou qu'il se vou- 
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loit révolter. Pour couper chemin à ces d^ances, 
SantiUaii pria tous ses amis de se retirer, et de 
^en aller servir le roi dans son armée, et lui se 
mit en chemin sans avoir pour toute compagnie 
quci ses domestiques* 

Fraoçois Hemandez Giron étoit cependant à 
CuzcO) oùil arriva sans faire aucune mauvaise ren* 
contre : car la confusion était si grande dans l'ar- 
mée du roi , qu'on le laissa marcher sans y appor- 
ter aucun obstacle. Le bonheur voulut encore pour 
lui qu'un sergent du roi , du nombre des autres 
qui étaient entrés avec Diego de Roy as, offrit 
aux auditeurs de a^en aller déguisé en Indien au 
camp de François Hemandez pour apprendre ce 
qui s'y passoit , et revenir pour en dire des nou« 
veUest* Les auditeurs le lui permirent, ne se dé- 
fiant point de lui; maiS| étant arrivé au camp de 
Hemaiidez, il lui dit qu!il s'étoit avisé de jouer 
cçtte pièce pour se rendre dans son armée; qu^en 
celle dn roi , il n'y avoit que d|viâons parmi les 
chefs et que mécontentements parmi les soldats, 
et qu'ils n'étoient point porlés à combattre. 

Il ajou(a que les auditeurs étoient extrêmement 
tristes pour avoir appris que la ville de Saint- 
Michel de Pioura s'étcnt révoltée contre le roi en 
sa faveur; qu'il venoit du nouveau royaume un 
capitaine appelé Pedro d'Orsua avec quantité de 
gens de guerre pour se Joindre à lui , et qne le 
royaume de Quito s'étoit aussi soulevé. Heman- 
des et ses gens furent sa salisfeits, qu'ils publié* 
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reni partout ces mensoiiges comme s'ils eussent 
été des yërités. Il dit encore à Hemandez que les 
auditeois avoient eu nouvelle que le maréchal 
venoit du pays des Charcas avec une armée fort 
leste , composée de plus de douze cents hommes ; 
mais on ne fit pas du bruit de cette nouvelle : au 
contraire , on dit à l'espion de semer le bruit qu'il 
n'y en avoit pas davantage de six cents. Dans cette 
conjoncture , on découvrit qu'un Indien de l'ar- 
mée des auditeurs avoit des lettres à rendre à un 
soldat de François Hernandez. Ainsi l'Indien et 
les soldats furent pris et pendus aussitôt, sans que 
le soldat , à qui on donna la torture , voulût ja- 
mais confesser aucune chose. Néanmoins, après 
sa mort , on lui trouva une petite boite pendue 
au cou avec un billet dedans. Ce billet étoit une 
amnistie des auditeurs pour Thomas Yasquez. 
François Hemandez publia tout aussitôt ce par- 
don , et il ajouta que les auditeurs promettoient 
*de grandes récompenses et de bons départements 
d'Indiens à quiconque tueroit et lui et les au- 
tres officiers de son armée. 

Avant la déroute de YiUacori, François Her- 
nandez avoit fait une compagnie de plus de cent 
cinquante nègres esclaves qu'il prit au pillage 
que lui et les siens firent dans les villes et les 
bourgades ps^r où ils passèrent* Dans la suite plu- 
sieurs Mores s'allèrent joindre à leurs compa- 
gnons , si bien qu'ils se trouvèrent enfin plus de 
trois cents. Pour les rendre plus considérables 
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et plus hardis il fit d'eux un corps d'armée , et 
leur donna même un général , qu'on appeloit 
maître Jean , fort bon cbarpèntier, et qui a voit 
autrefois été esclave d'Antoine d'Altamirano. Son 
mestre de camp se nommoit maître Antoine , et 
ce fut lui qui, dansla déroute de Yillacori y dés- 
arma un des principaux soldats de l'armée roya- 
le , dont je yeux taire le nom , quoique le bruit 
de cette action se répandit même jusqu'en Espa- 
gne. Outre les principaux officiers, il leur donna 
d'autres capitaines y et voulut même qu'ils eus- 
sent des enseignes, des sergents , des chefs d'es- 
couade, des fifres et des tambours. Gela fut causé 
que plusieurs de ceux du parti du roi s'enfuirent 
au camp du tyran , voyant les grands honneurs 
que François Hernandez faisoit à leurs parents. 
Le tyran se servoit très volontiers de ces soldats, 
qu'il caivoyoit à la picorée , et chercher des vi- 
vres avec des chefs d'escouade espagnole , parce 
que , comme ils étoient fort cruels , les Indiens 
abandonnoient jusqu'à leurs femmes et à leurs 
propres enfants, après les avoir abondamment 
fom'nis de provisions de bouche. ^ 
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CHAPITRE XIV. 



ArrWée du maréebal à Gozco. — Il va chercher François Hernandez. 
•^ Mort dtt capitaime Diego d'Almenânis. 



Tandis que les jchoses dont je Tiens de parler 
se passèrent à Cuzco , à Rimac et à Y illacori y le 
maréchal Alphonse d'Alvarado n'étoit point oi<- 
sif dans le royaume des Charcas. Il ne cessoit de 
lever des gens pour le service du roi , de se pottr^ 
voir de cheyauis y de poudre , d'arquebuses , de 
piques et d'autres armes pour l'usage des soldats^ 
et il nomma des capitaines et autres officiers. Il 
fit meatre-de-camp dom Martin d'Avendano, son 
beau frère , premier enseigne Diego de Porras , 
et sergent-major Diego de Villavicencio , qui 
avoit servi le président Gasca contre Gonçale Pir 
carre. Il choisit pour capitaines de cavalerie deux 
seigneurs du pays des Charcas , savoir Hernan- 
dez Paniaga et Jean Ortis de Çarate , sans y com- 
prendre dom Gabriel de Guzman, cavalier non 
moins recommandable pour sa vertu que pour 
. sa naissance. Le licencié Gomez Hernandez fut 
fait auditeur ou intendant de justice dans son 
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armée , et Jean de Rubo Martin eut la charge de 
graiid-prévôt. 11 créa six capitaines d'infanterie , 
qui furent le licencie Polo , Oiego d^Almehdras , 
Marti» d'AJarcon , Hernand Alvarez de Tolède , 
Jean Ramon et Jean d'Arfeînàga , qui s'employè- 
rent tous à fbire leurs charges ayec toute sorte 
d'empressements j de manière qu'en fort peu de 
jours il se troura que le matéchal avoit environ 
sept cents hommes. Le Pàlcntin en dit ce qui suit 
(cb. 4i)- 

« il cokupta dans son armée Jusqu'à sept cent 
cinquante^cinq hommes, les plus lestes , les plus 
richement vêtus et les mieux armés qu'on eut ja- 
mais vus dans le Pérou : ce qui faisôit bien voir 
qQll» vekioient d'une montagne qui est abondante 
en toutes choses , et d'un pays le plus riche du 
loonde, etc. }>Len>àreehal, se voyant une si belle 
armée , marcha du côté de Cuzco. Il fut joint 
le . long du chemin par une grande quantité de 
sc^ats qui s'alloie&t reiklre à lui dix à dix et 
\mgli à vingt , jusque là même qu'il y en eut une 
troupti de quarante qui fut au-devant de lui 
apràs qu'il fut hors d'AreqUepa. Sancho du Gar- 
te et le capitaine ;Martin d'Olmos , qui étoient 
dane la ville de b Paix , le furent recevoir avec 
plus de deux cents soldats qu'ils a votent levés ; 
tellement qu'à leur rencontre il y eut de part 
et d^ulre plusieurs salves d'arquebusades pour 
marque de la joie qu'ils avoieut de se voir en^ 
semble. L'armée continua s»^ marche , jusqu'à ce 



^ 
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qu'elle arrivât dans la juHdictioa de la grande 
vUle de Cuzco, où elle trouva le capitaine Jean 
de Sahavedra y avec sa compagnie , plus considé- 
rable par la qualité de ses soldats que p%r leur 

m 

nombre , y ayant parmi eux treize ou quatorze 
seigneurs de Cuzqo , tous des premiers et des se* 
conds conquérants de cet empire*là. Cette jonc- 
tion fit beaucoup de plaisir au maréchal, qui pour- 
suivit sa route , et ne s'arrêta point qu'il ne fût 
entré dansCuzco avec plus de douze cents hom- 
mes, savoir , trois cents chevaux , trois cent 
cinquante arquebusiers, et cinq cent cinquante 
tant piquiers que halebardiers. 

Chaque compagnie entra en ordre de bataille, 
si bien que tous ensemble ils formèrent un ba- 
taillon à la grande place. Dom Jean Solano , 
évêque de Cuzco , fut recevoir le maréchal , et 
lui donna sa bénédiction , accompagné de tout 
son chapitre. Il prit alors la résolution de ne sui- 
vre jamais plus la guerre , mais de se tenir en re- 
pos dans son église , et d'y prier Dieu pour tous> 

Le maréchal envoya ordre qu'on eût à faire 
les ponts des rivières d'Apurimac et d'Amançay , 
ayant dessein d'aller chercher au plus t6t François 
Hernandez , car il ne sa voit où il étoit , ni ce 
qu'on avoit fait de lui. Il apprit alors ce qui s'é- 
toit passé à Yillacori , et l'arrivée du tyran en la 
vallée de Nanasca. Cette nouvelle lui fit chan- 
ger son dessein, qui étoit d'envelopper François 
Hernandez par derrière , pour n'étoe pas réduit 
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à S^en aller devant parla câte d'Arequepà) et de là 
jusqu'aux Chareas. Il sortit de la ville Guzco 
après avoir commandé qu'on brûlât les ponts , 
pour empêcher que Tennemi ne put passer, en 
cas quMl vint de ce côté-là ; et il prit la rotite du 
Gollao ^et ayant fait quarante ou cinquante lieues 
par le grand chemin, il tint toujours la droite, 
pour voir par où viendroit François Hernandez 
quand il sortirait de Nanasca. Son dessein et oit 
d'aller au-devant de lui et de Pattaquer; mais 
comme il vit quUl n'en a voit aucunes nouvelles , 
il marcha jusqu'à Parihuanacocha , quoiqu'il lui 
fallût traverser un désert extrêmement rude , de 
plus de trente lieues d'étendue. Dans le chemin 
quatre soldats s'enfuirent d'avec lui , et furent 
trouver François Hernandez, ayant volé deux 
fort bonnes mules , l'une à Gabriel de Pergna 
et l'autre à Pedro Franco. Le maréchal ne sut 
pas [dus tôt à qui appartenoient ces mules , qu'il 
les fit étrangler, les soupçonnant d'en avoir eux- 
mêmes accommodé les fuyards^ Les soldats en 
furent si fort irrités contre lui , qu'ils le blâmè- 
rent tout haut de cette action , qui étoit en ef- 
fet trop cruelle. Le Palentin , parlant de ces 
fiiyards, dit ( chap. 4^ ) ' ^^ ^^ quatre fuyards 
s'en allèrent à Nanasca , où ils dirent en secret à 
françois Hernandez Giron que le maréchal vc- 
noit avec des forces extrêmement grandes, et qu'il 
avoit pris le chemin de Parihuanacocha. Sur cet 
avis Hernandez dit à ses gens : <( Messieurs, pré- 



IV 
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a pfrp^-vo^9 à jouer des mains , car jfs vous fiB^ 
cç^uro qu^^u côté d'ei) bas vous avez à q^o^batr- 
(( tre mille boninies, et milU*. deux cents da tù\é 
oc d'en haut.Ccnpmbre pourtant i^e vous doit p«^ 
ce étonner, puisque, assisté de la faveur divine, je 
(S ne VI3UX que cent de mes bons amis pour les 
(c ijnettre en déroute. >> Après' leur avoir tenacif 
discours , il fil tenir prêts ses geos pour partirai! 
premier jour , et, le buîtième de mai , il sortit 
de Nanasca, pqur aller aux Lucannes par la mon- 
tagne, en intpQliop d arriver à Paribuanacocb» 
a^yant le oifiréclial, etc. » 

Alpbons^ d'Alvs^r^do» ayant marché assez longt 
tespps, arriya pn^lement au désert de Parihaa- 
n^cocha , où , poq^* l'intempérie de Fair, il perdit 
plvisdesoixs^ii^tec hevaux, des meillewst et d^splos 
estimés 4ç l'aif^née : car, quoiqu'on lei^ menât en 
luain , et qu'pn les traitât le mieux qu'il se pou- 
voit , ils ne laiçsoient pas. de tomber morts lea 
uns aprç.^ les autres , sans que les maréchaux en 
pt^^nt ç^tre açtre c^use 9 ^ixioa que l'haleine leur 
mfinquoi^ , ce que les Indiens prenoient k maor- 
vais pré^ge. Diego Hernandes décrit xeta en 
pey de paroles ( cbap, 4^ )• ^^ Après que le ma- 
içéçh^l, dit-il, fut arrivé aux Chumbibiicas , et 
qu!il, ei^ pourvu son armée des choses nécessai- 
res , il entra dans le désert da Parihuanaebcha , 
qui a trente-deux lieues de montagnes à traver- 
ser^ ,<;o]u vertes dç neiges, de fondrières et dje che* 
mins si rijid^ q^e plusieurs chevaux s'y perdi- 
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réttt , èf^inêftkë y toiôûiruîteïll deffdM , dttiit la 
Wgiiiêut ëtoît gWhaé éù cette ^dîôotl j outils que 
<;ellë de la fkim hé fût pkâ tûôindre. ^ Ll? liiaré- 
chttl lnl^sâ ni^lâd« d'utié d^àéntérie, âîiiBS Pàrihtiâ' 
nbbi/éhâ ^ k éàtpiiàitit^ Safi^hO du Gàrlè , qui Mt 
ttiôatut^^uélqliiesjWârè ilt)rtd. Séô coùteûf* pHu 
i^ttt lin soldât de Fihsiï^çOiâ Hërnëind^z , qui lui 
dît yiill â'ëtôît veftil réndi^e VôloritiîrëMèbt pèuî- 
éét^il^ 3à lM[àj<e9té y quoique bélà né fàt pai» ^ et 
^tt'il lie prî t fcô prttéxte qi»B pcfut skmet sa vie^ 
Le iUigli'ébhél 6ût de ée prîèOQtiier que François 
lAetttéAâé^i ëtoif à quelque, vingt lièued de ce 
poste*là ; èe qui l'obligea d'avettir léâ Siens d'user 
dans leur marche de toutes sortes de précautions 
pour empêcher que les ennemis ne les surprissent 
de filffl. Eîî cfiet , S i^ëu± jotîfH*^ m Fâffflîfâ-^ 
nacocha , l'armée royale fut fort alarmée par l'a- 
venture suivante. Cétoît la coutume de Diego 
d'Almendras , coMme l'àriiléë marèhoit en corps, 
de s'en éloigner de temps en temps pour tirer sur 
quelque bêie fauve; de sorte que, parmi quelques 
roche^ , ^fitii Rencontré uh dééfettètif ïlègfe, qui 
appartenoit au sergent -.majot Villa vicencîo , il 
lui voulut lier les mains pour l'amener à son 
makife. Le nègre, qui étoit adroit, et qui vou- 
lolt surpfrendre Diego d'Almendras , le royant 
venir à lui la mècho à la mslin , se jetât par terre , 
ety- l'ayant saisi par les deux jambes, le poussa si 
rudement dm sa tête qu'il le fit tomber , puis lui 
donna tant de coups de poignard , qu'il le laissa 

10. 
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presque mort ; après cela, il prit la fuite , Ase reti- 
ra dans.la compagnie des autres nègres qui étoient 
dans Tarmée de François Hernandez , auxquels 
il raconta le bel exploit qu'il venoit de faire. Ce- 
pendant un jeune mestif, qui suivoit Diego d'Al- 
mendras, voyant son maître par terre , et que le 
nègre le traitoit mal , le saisit par les épaules dans 
le. 4essein de délivi^er son maître , qui , se sentant 
blessé à mort 9 dit au mestif qu'il s'enfuît avant 
que le nègre le tuât , ce que le pauvre garçon fit 
aussitôt , et par ses cris effroyables mit tout le 
camp en sdarme. Diego d'Almcndras fut porté à 
Parlhuanacocha , où il mourut peu après. 



CHAPITRE XV. 



Le maréchal envoie contre l'ennemi plusieurs bons soldats. -«-Escar- 
mouches entre ks uns et les autres, et obstination des roya- 
listes Â conseiller à leur général de ne point donner bataille. 



Le lend^eiuain de la disgrâce de Diego d^AU 
mendras^ Alphonse d'Alvarado, sachant que les 
ennemis n'étoient pas loin de lui, fit huit lieues de 
chemin avec son armée : car elle marchoit aisé- 
ment, parce qu'à son départ il commanda que 
les soldats n'eussent à porter que leurs armes et 
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des vivres pour trois jours. Le jour d'après, ayant 
&it encore huit lieues , ils arrivèrent avec beau- 
coup de peine à Gualiaripa , où ils apprirent que 
François Hernandez étoit passé depuis trois jôurs^ 
et qu'à trois ou quatre lieues de là il faisoit ra-^ 
fraîchir ses gens à Cuchinga , où il avoit bien eu 
de la peine à se iKudre , à eauso^ de la rigueur du 
froid et des mauvais chemins» 

Cependant le commandeur Romero et Garcia 
de Melo furent joindre le maréchal avec miUe In- 
diens chargés de vivres et de quelques piques de 
la province d'Andaguaylas. Ils lui firent une am- 
ple relation de l'état de François Hernandez , et 
dirent qu'iL avoit fait pendre Diego d'Orihùela , 
ayant découvert qu'il alloit au camp do maréchal. 

Le maréchal avoit tant d'envie d'attaquer les 
ennemis, qu'ayant su qu'ils ne pouvoient être 
guère plus proches, il résolut d'envoyer contre 
eux cent ciBquanrle arquebusiers d'élite , qui eu- 
rent ordre de- leur donner l'alarme dès le lende-* 
main^au point du jour, et de recevoir tous ceux 
qui- se présenteroient pour servir Sa Majesté. Les 
autres capitaines et seigneurs , qui savoient com- 
bien étoit fort le lieu où François Hernandez s'é- 
toit retranché, ne furent pas d'avis de l'attaquer, 
alléguant pour raison qu'il avoit tout l'avantage 
de son côté ; qu'à moins que de se vouloir per-^ 
dre y on ne le pouvoit combattre ; qu'il n'y avoit 
aucune apparence d'exposer à un péril si évident, 
cent cinquante arquebusiers des meilleurs qu'ils* 
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«wsent, el qu'us^rëiiAent leur perie atUr^roil 
celle de tow le« unitres* Le maréchal lépomJil 
qii'U cbarg^JToit Teig^i^mi ea queue avec tP¥A b 
|Mte de l'armée , et eOipénsberoit ainaî qu'il ne pM 
beaucoup eudommager aea arquebuaiexa. Il en 
choisit donc cenfc eiaquaule daos loutoe les. oomr-. 
paguiea, qui ^ sons la conduite du mestre décampa 
et du capitaine Jeaa Rajiuoa , eureot ordre d'«- 
icancev h plua prè$ qm'ils pourroieot da^Fem^mL 
Gea Gapîtaiuea partiiieAl, eBYifoo la minuit , et à 
Iffoia heures de ik le maréchal partit, de méoie 
pour aller cheiicber Ffançoi^ Hernandeot , q^i y 
^cbaut qu'il avoi( affaire à ua puissaat ennemi ^ 
qui u'éloii pi^ lojn de lui , ftisoit tout ce qu'il 
pouyoU poUtV ^'empêchçr d'en être surpria. Four 
Qola , il teuaît toujours sesgeuà rangés en bataille, 
^ de houues. aeintiuelka dau&tous les passages par 
o4.iikj)U§ecM4 qu'on pâA^trer, quoiqu'il i^y eui, 
qu'uQ^ avoaue à craindre , la situation du. lieu le 
mettant à couvert de tout autre côté. 

Avant qu'il fût jour, les rQyali&l«& arrivèrent 
Qiiétoit Vennemi, i^ers kquel ils s'avancctrent 1q< 
phisqu'ila pucent^ sçins. qu'il les pût découvrir d'à* 
bord, parce qu'il élpit d^ Vautre côté de k riviène. 
4^Auiançay. E^&n un Indieu lea aperçut, qui en 
avertitaussitôftHeroandez. Le tjrau fit en mi|me 
tefUj^ aojftuer i'alarme, et mit des gens où il en 
&Uoit mettre en cas. q^c l'ennemi Fattaquàl. Us 
fiienb alQBs.plufieura décl^rges sana sp.£iire de 
mal^étaAtUrop éloi^és ks unad^a au^iws. Sur 
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les neuf heures du matin, lé maréchal par ut avec 
son aMiée à la voe de François Hemândéz , que 
ks ennemis n'aperçurent pas plus tôt qu'ils èri 
Tinrent à une escarmouche avec plus dé har- 
diesse que de bonne conduite. Dans Tendrofl! 
* qu'ils avoient choi^ pour éhamp de iJafaillé , H 
A'y avait aucurte plaine, mais quantité de broiis- 
saiiies , àe maraîs et de grands rochcré , It long 
àt b rivière d'Amançay. Les gens de Fran- 
çois Hernandez s'ëpandirent, qui çà qui là, daiis 
Un taillis , pour s'y mîetfx défendre , tiàndîs que 
ceux du maréchal furent plus hardis , et descen- 
dirent au bas d'un vallon pours'y escarmouchcr, 
comme ils firent. Les uns demandant aux autres, 
quand ils se virent à la portée de l'arquebuse , 
a pour qui ils: tenoient , et quel âoit leur nom, ta 
Jean Ramon , qu'on appeloit Gonçale de Matta , 
se^ mit à feire de grands cris , et , à mesure qu'iî 
avançoit ; il répétoit ces mots : a Je suis Matta , 
je suis Matta. y> Un dés ennemis , qui étoit en 
embuscade, Payant ouï : Ja te maiio , lui répon- 
dit-il en sa langue , yo te matto , et eà disant cela 
il l'abattit mort d'un coup d'arquebuse. Il en ar- 
riva de même à phisîeurs autres, qui furent tués 
ou J[)les8é8 sans savoir d'où leur venoît le coup. 
L'escarmouche dura jusqu'à trois heures après 
midi , et fit beaucoup de dommage à ceux du roi , 
dont il y en eut plus (te^quatanté où de blessés 
ou de tués* De ce iiombte ftit un jeune cavalier 
appelé PliiHppe He&rîquez, qui n'avoit pas phis' 
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de dix-huit ans, dont la perte fut extrêmement 
sensible à l'une et à l'autre armée. Le capitaine 
Arrejnaga y fut aussi blessé. Ce combat donna 
moyen à deux soldats de s'échapper durant la 
mêlée, dont l'un s'appeloit Sancho de Yajona,. 
qui s'alla rendre au maréchal ; et l'autre , qui se 
jeta dans le parti de François Hernandez , étoit 
ce même Bilbao qui avoit fait vœu , comme nous 
ayons dit ailleurs, de le suivre en quelque part 
qu'il allât. 

Après que l'escarmouche eut cessé de part et 
d'autre , il arriva ce qui suit , que j'ai tiré fnot à 
mot du Païen tin. ce Le maréchal, dit-il, appela 
tout aussitôt Laurcns d'Aldana , Gomez d'Alva- 
rado , Diego Maldonat , Gomes de Solis , et quel- 
ques autres des plus considérables de son armée y 
pour aviser ensemble à ce qu'il leur falloit faire. 
Sonavisétoit de combattre le tyran, à quoi il s'ob» 
stinoit d'autant plus queVajona l'avoit assuré que 
Hernandez prendroit la fuite quand il se verroii 
poursuivi de près. Dès que le maréchal eut dér 
couvert son dessein , Laurens d'Aldana et Diego 
Maldonat, l'ayant tiré à part, lui conseillèrent et 
le prièrent même très instamment de ne point 
hasarder la bataille etde se donner patience, puis- 
qu'il ne pouvoit ignorer les grands avantages que 
l'ennemi avoit sur eux , et pour l'assiette an lieu ,... 
et pour le nombre de gens; qu'en temporisant il 
auroit pour lui tous les Indiens et même tout le 
{)ays3 que leurs ennemis n'av oient rien d'avanta-^. 
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dire. Il l^qr dit qu'il étoit résùlu de combattre 
l'epnex^i 9^ qu^lque^ raisoDis qu W Lui pût alléguer 
pour Yen détour»er. Ceux du conseil en prodm-^ 
sSxe^\ qui l^ur semblaient aastez fortes pour hix^ 
yoU qu'il m falWît en aucune $orte Talt^^quei 
4ms se$ rQtrandbeipent^. Sur cela le maréch^ dit 
à Pineda qu'il leur dît l'état où éi^% FrauQoi^ 
Hernan.dez,^ le nombre de 9es gen$ et )e desaein 
qu'il ayoit. Pineda dit donc que les principales 
fQi^e^ d'Heman^çsi étcdent da^s sa cavalerie, qui 
étoit composée de plus de mille ciievaox; que sesr 
fanta£!sins éloient environ trois cent quatre-vingts 
homnaeS) parmi lesquels il y avoit deux cent 
vingt sorquebusiers , tous mal en ordre, et qui. ne 
servoient la plupart qu'à regret ; que son inten-* 
tioQ étoit de se retirer la nuit suivante , si on n& 
lui donnoit bataille , parce qu'il manquoit de vi- 
vres et que l'alarme s'étoit alise parmi ses gens ; 
qu'au reste s'il se retiroit une fois il seroit dUËcile 
de le poursuivie , à cause deS: mauvais chemina ,, 
et qu'il étoit facile d'éviter ces inconvénients etd^ 
damier bataille , puisque la rivière étoit guéab)e. 
IS[oiK>betant toutes ces raisons les conseilkvs per^ 
siatèrent dana leur premier sentiments Le mavé- 
client, n'enétant pas content, repartît que cet.avi» 
ne s'accommodoit ni au dev oir de sa charge ni à la* 
iraleur de tant de cavaliers et debotus soldats qu'il 
sivoit danç spii armée , qui ne dévoient point souf*- 
frirqu? Frsmçois Hernande^, avecsefttroupeadc 
b^^df^î^is 9 désolât plus long-temps le royaume 
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par une infinité de Tôleries et d'autres violences;- 
et il conclut qu'il vouloit absolument donner 
bataille, quelque inconvénient qu'il en pùt-.arri- 
ver. Plusieurs des principaux capitaines sortirent 
mécontents de la tente du maréchal, où se tenoit 
le conseil de guerre, etGomez d'Alvarado ne put 
s'empêcher de dire : (c Allons, puisqu'il le faut, 
» et que l'heure de mourir est venue , etc. )> 

Cette résolution ayant été publiée, les seigneurs' 
de Cuzco et des Charcas, qui étoient en tout plus 
de trente , se présentèrent au maréchal. Les prin- 
cipaux étoient Laurens d'Aldana , Jean de Saha- 
vedra, Diego Maldona, Gomez d'Alvarado, Pt- 
dro Hernandez Paniaga , le licencié Polo , Jean 
Ortis de Çarate, Alphonse de Loaisa, le commis- 
saire Jean de Salas, Martin de Menesez , Garcia* 
de Melo , Jean de Berrio , Antoine Ruis de Gue-r 
varre et Gonçale de Sotto. Ils le prièrent très in- 
stamment de se désister de la résolution qu'il avoit 
prise de donner bataille , et de vouloir considérer 
que l'ennemi étoit beaucoup mieux retranché que 
lui; qu'on ne le pouvoit forcer sans un extrême 
péril; qu'il attendit encore un peu, puisqu'au rap- 
port de Rodrigo de Pineda , il avoit si peu de vi- 
vres^ qu'en trois jours au plus tard il seroit con-* 
traint de sortir de son fort ; et que peut-être il se* 
présenteroit quelque autre occasion qui lui feroit 
changer d'avis; qu'en tout cas ils avoient devant 
eux le tyran, qui ne pouvoit voler ; que, s'il s'en - 
fuyoit , ils le poursuivroient et commanderoient 
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aux Indiens de leur couper \es chemins, et qu'ils 
y trouveroient des barrières de toutes parts ; que 
de faire autrement et de l'attaquer dans un lieu 
si fort , ce seroit se hasarder de perdre la partie, 
et lui envoyer des soldats et des capitaines pour 
en faire de sanglantes victimes. 

Le maréchal, ne se souvenant pas qu'il avoit 
déjà perdu près de cette même rivière une antre 
bataille , leur répondit, en colère, qu'ils ne lui di- 
soient rien de nouveau ; qu'il avoit examiné le 
fout; que son honneur étoit engagé à ne pas souf- 
frir que des brigands eussent l'effronterie ^de lui 
donner toutes les nuits de nouvelles alarmes; que, 
pour les faire cesser, il vouloit résolument les 
combattre ce jour-là ; qu'il lui en coûteroit trois 
cents hommes, ou qu'il les tailleroit tous en piè- 
ces avant que le soleil se couchât; qu'ainsi ils ne' 
lui parlassent plus de différer la bataille, mais 
quils se tinssent prêts pour la donner ; qu'il leur 
commandoit , comme leur général , de n'y man- 
quer pas, sur peine d'être déclarés traîtres. 

Leur conférence prit fin par cette résolution , 
qu'il leur déplut tellement qu'il y en eût parmi 
eux qui dirent que ce le maréchal faisoit bien voir 
que la vie des soldats ne lui coùtoit rien, et qu'il 
en faisoit un but et un blanc aux traits de leur enne- 
mi; que leur mauvaise fortune leur avoit donné 
un général si mélancolique et si passionné, qu'à 
leurs dépens propres, et sans y être contraint, il 
vouloit donner aux ennemis une victoire qui leur 
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étoit asâarëe. » Les séigneurâ , les ca{)itëines et 
les soldats les pltis avisés iie laissèrent pas dé se 
tenir prêts pour la batailk , afin de ne passer pas 
pour rebelles. Il y en avoit quelques uns pat*mi 
eux qui ne s'aflBIigèrent pas beaucoup dfe cela , re- 
gardant déjà l'enneini comnie Vaincu , parce qull 
leur paroissoit en petit nombre , en coihparaison 
de leur armée, qui étoit de douze cents hommes. 
Mais ils ne considéroient point que , pout les 
combattre en des retranchements si forts que les 
leurs , il leur falloit surmonter de grands obsta-- 
clés , traverser une grosse rivière et se tîtfer de plu- 
sieurs détroits et mauvais passages qui servoîent 
aux ennemis d'autant de remparts, et que d^ail- 
leurs tonte la cavalerie du maréchal étoit inutile, 
à cause des rochers et deè précipices. 



CHAPITRE Xyil. 

Le maréchal fait attaquer François Hernandez, qui se met eu état 
de lui résister. — Echecs de part et d'autre , et mort de plusieui^ 
des principaux. 

11 étôit environ iriidi quand le maréchaï fit 
battre rassemblée. 11 commanda au capitaine 
Martin ^e Rôblez qu'avec Sa compagnie d'ar- 
quebusiers il passât la rivière et attaquât la gau- 
che de rennemî. JLes capitaines Martin d'Olmo^ 



Ci JeH^ RanMMi euDent ardre de la passer aussi et 
4'atta^uer la droite ; et il ordonna aux uns et ausL 
autres de ne combattre qu'à force de balles et de 
ne partir qu'au son de la trompette , qui en seroit 
le signal. Il voulut, de plue, que les cavaliers et les 
fantassins qui restoient filassent toys par un sentier 
fort étroit, par où seulement on pouvoit descendre 
à la rivière, et que, l'ayant passée, Ils se mi6senten 
bataille dans ime petite plaine qui n'étoit pas loin 
des ennemis , afin de les charger par là le plus fu- 
rieusement qu'ils pourroient. Dans cet ordre ils 
se présentèrent au conibat. François Hernandez 
Giron, qui, après avoir vu ranger les royalistes , 
crût bien qu'ils donneroient par trois endroits, dit 
à ses gens: ce Courage , messieurs ; c'est aujotir^ 
d'kui qu'il nous faut vaincre on mourir, puisqut^ 
le» ennemis viennent à nous avee^ beaucoup de 
fnrie. y> Uil des soldats, qui ëtoit un vieux routier 
qu'on appeloit communément le colonel Yillalva, 
pour encourager son général et ses compagnons, 
qui lui sembloient un peu froids, leur dit, com- 
me le rapporte le Palentin , a qu'ils ne s'éton- 
nassent point que le maréchal ne pouvoit aller à 
eux ea ordre de bataille, de quelque côté qu'il 
vint ^ qu'an passage de la rivière ils se mettroient 
eux-mêmes en déroute ; et que pour eux ils se 
trouvoient retranchés dans un lieu si fort qu'ils 
pourroie&t tenir contre dix mille hommes. » 

La suite ne fit que trop voir que Villalva avoit 
raison. François Hernandez posta dans un lieu 
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ayaatageox une partie de ses arquebusiers et tous 
les piqoiers , dont il fit un bataillon , qu'il voulut 
qu'il fût commandé par les capitaines Jean de 
Fiedrahita et Sotelo. Il leur ordonna expressé- 
ment d'accourir où le besoin le requerroit,ou di- 
visés, ou joints, selon la nécessité. Cela fait, il 
disposa quatre à quatre et six à six parmi les tail- 
lis , les rochers et les fondrières qui étoient le long 
de la rivière , cent arquebusiers des meilleurs qu'il 
eût , n'ayaiit pas de lieu pour les mettre en batail- 
lon. Martin de Roblez passa la rivière avec sa 
compagnie d'arquebusiers; et, s'imaginant d'a- 
voir déjà vaincu l'ennemi , dont il faisoit peu de 
compte, pour empêcher qu'un autre ne le devançât 
en cette victoire, il combattit si à la hâte, qu'il 
n'eut pas la patience d'attendre que tous ses sol- 
dats eussent passé l'eau. Il commençai le charger 
avec ceux qui avoient gagné le bord , tandis que 
les autres, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, ne 
prirent pas garde que la poudre de leurs fourni- 
ments se mouilloit. Les plus avisés d'entre eux 
pourtant la mirent au bout de leurs arquebuses 
et les portèrent au-dessus de leur tête. 

Le capitaine Piedrahita, voyant Martin de Ro- 
blez si empressa et marcher avec si peu d'ordre, 
leiît saluer d'une grêle d'arquebusades qui lui tua 
plusieurs soldats, si bien que le capitaine et ses 
gens furent contraints de repasser laTivière, pen- 
dant que Fiedrahita'retourna dans son premier pos- 
te. En même terapsles capitaines Martin d'Olmos 
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et Jean Raqian, Toolant réparer la perte de Mar- 
tin Roblez, donnèrent sor les ennemis avec beau- 
coup de furie ; mais ils les reçurent à grands coups 
d'arquebuse. Le choc dura assez long- temps , jus- 
qu'à ce qu'enfin la victoire favorisa , pour la se- 
conde fois y le capitaine Fiedrahita , qui en blessa 
ou tua plusieurs , contraignant les autres de re- 
brousser vers la rivière et quelques uns même de 
la passer. 

Tandis que ces deux dj^ràces arrivèrent au 
maréchal par la faute de Martm Roblez , pour 
n'avoir voulu ni attendre le signal , ni observer 
l'ordre qu'on lui avoit donné , les autres soldats 
et 'capitaines des royalistes gagnèrent le bord de 
la rivière y qu'ils eurent bien de la peine à passer, 
parce qu'elle se trouva si profonde de ce côté-là, 
que les fentassins en eurent leur poudre et i^urs 
arquebuses toutes mouillées, et les piquiers même 
y perdirent leurs piques. 

Les arquebusiers que François Hernandez avoit 
mis dans les broussailles et sur les rochers qui 
étoient le long de la rivière , voyant que leurs en- 
nemis avoient tant de peine à passer, se mirent à 
tirer sur eux et en tuèrent plusieurs dans l'eau , 
ce qui leur étoit d'autant plus facile qu'ils se trou-^ 
voient à couvert et qu'ils les choisissoient comme 
ils vouloient. Ainsi dans ce| passage les uns y 
perdirent la vie , les autres furent blessés , et les 
autres, qui se voulurent mettre eu bataille dans la 
plaine , en furent empêchés par les fréquentes dé- 

IV II 



l&a BlSTOlftB DJBS GUEREBS CIYDLBS 

charges des ennemis. Les principaux qui moum- 
rent en cette occasion forent Jean de Sahavedra^ 
k sei^nt- major Y illayicencio , Gomez d'Alva- 
rado y le capitaine Hernand Alvarez de Tolède , 
dom (xabriel de Gozman , Diego d'Holloa , Fran- 
çois defiarrientos et Simëon Pento. Les capitai- 
nes Martin de Boblez , d'Alarçon et Gonçale Sil- 
vestre y furent blessés. Gonçale Silvestre eut une 
jambe rompue , et perdit un cheyal dont Roblez 
lui ayoit offert, quelques jours ayant le combat, 
jusqu'à 1 3,000 ducats^ néanmoins il ne laissa pas 
de s'échapper, parce que son y alet indien , le y oy ant 
abattu sous son cheyal, le mit sur un autre qui le 
porta jusqu'à Huamanca. 

Outre lés principaux que je yiens de nommer, 
il demeura sur la place ou morts ou blessés plus 
de fixante soldats. Ces échecs furent des plus re- 
marquables de cette déroute, tout le reste n'ayant 
été que désordre et que confusion. La plupart des 
gens du maréchal ne voulurent point passer la 
rivièie pour aller combattre leurs ennemis, tant 
ils appréhendoient leurs arquebuses. Dans ce mê- 
me temps, un certain soldat nommé Perales 
s'alla rendre au maréchal, et lui demanda une ar- 
quebuse chargée pour en tuer François Heman- 
dez , qu'il connoissoit fort bien , à ce qu'il disoit, 
et sayoit même de quelle couleur éloit son habit. 
On lui en donna uoe qu'il déchargea sur Jean Al- 
phonse de fiadajox, qu'il tua, croyant que ce fût 
François Heroandez, parce qu'il étoit habillé 
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comme lui et de même taille. Il fut loué publi- 
quement de cette action*. Depuis, voyant que la 
victoire étoit demeurée à François Hernandez ^ 
il le retourna trouver, et lui dit qu'on l'avoît con- 
traint de se rendre , perfidie dont il fut payé bien- 
tôt après: car Hernandez, ayant su que ce traître 
s'étoit vanté de le tuer, en écrivit au licencié d' A 1- 
varado , qui le fit pendre par son ordre. 

Revenons à la bataille. Le capitaine Piedra- 
hita, ayant aperçu que dans l'armée du maréchal 
tout y ^toit en désordre et en alarme , commanda 
à ses gens de le suivre le plus vite qu'ils pour- 
roient, tellement qu'étant sorti de son poste avec 
environ cinquante arquebusiers , il s'en alla criant 
partout : Victoire ! victoire ! tandis que les arque- 
busiers qui venoient après lui faisôient leurs dé- 
charges là où ils voyoient vingt ou trente des 
ennemis assemblés, ce qui les épouvantoit si fort, 
qu'ils s'allèrent rendre à eux volontairement , au 
nombre de trois cents , et leur remirent leurs ar- 
mes et leur poudre , ce qui fit beaucoup de bien 
aux ennemis, qui en manquoient. 



•! • 



11. 
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Au commencemeat de la bataille François Her- 
nandez commanda h son sergent-major Antoine 
Garillo de garder avec neuf cavaliers une petite 
avenue qui , étant assez loin du champ de ba- 
taille, lui faisoit appréhender que quelques uns 
de ses gens ne s'enfuissent par U . Dans la plus 
grande chaleur du combat , l'enseigne colonel de 
François Hernandez les vint trouver, et leur dit 
qu'ils n'avoient qu'à s'enfuir, parce que leur gé- 
néral étoit mort et son armée défaite. Ils prirent 
la fuite aussitôt, et firent cette nuit-là huit ou 
neuf lieues. Le lendemain, quand ils surent tout 
le contraire par des Indiens qui leur dirent que 
le maréchal étoit le vaincu et François Hernan- 
dez le vainqueur, ils s'enretournërent à leurcamp, 
tout honteux de leur lâcheté. Ils tachèrent pour- 
tant de se couvrir du prétexte de ne s'en être fuis 
que pour suivre quelques soldats du maréchal 
qui tàchoient de s'échapper par les montagnes. 
Après que François Hernandez eut remporté 
* la victoire , son mestre de camp y voulut avoir 
part, quoique pendant la bataille il n'eût pas fait 
sa charge, ni même l'action du moindre soldat. 
II aperçut que ses gens avoient pris un cavalier 
de Camora, nommé Romero, qui étoit arrivé 
quatre jours auparavant dans le camp du maré- 
chal avec mille Indiens chargés dé vivres, et 
ayant su qu'on l'amenoit prisonnier, il envoya 
dire à xllphonse Gonçalez de le faire exécuter in- 
cessauunont, avant qu'il mit le pied dans le camp, 
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se doutant bien que François Uemandez lui par- 
donnerait si quelqu'un Ten prioit* Ce cruel bour* 
reau ne manqua pas d'exécuter aussitôt ce qui lui 
étoit enjoint. On présenta en même temps à Fran- 
çois Hernandez un autre prisonnier nommé Pero 
Uernandez-le-Fidèle , ce surnom lui ayaioit été 
donné parce qu'il avoit toujours été.fidèle au roi. 
Le Falentin, parlant de lui , dit : ce Pero Hernan- 
dez étoit tailleur, et après que François Hernan- 
dez lui eut pardonné , à la requête de Christophe 
de Funez , il lui fit une cruelle réprimande y 
l'appelant coquin, ravaudeureirhomme de néant. » 
Mais cet auteur se trompe, n'y ayant aucune ap- 
parence qu'il fût ce qu'il dit. Ce jeune garçon , 
dont j'ai parlé dans Ja première partie de mon 
Histoire des Incas (^liy:. 2, chap* 35), auquel 
j'appliquai une herbe médicinale pour la guérisoii 
d'un mal qu'il avoit à l'œil , étoit fils de ce même 
Pero. Hernandez., et étoit né dans la maison de 
Garcillasso. A présent il demeure à Olive de Va- 
lence, qui est le lieu de la. naissance de son père. 
Pero. Hernandez ayant su le soulèvement de 
François Hernandez Giron , dont la nouvelle lui 
vint d,ans.le pays des Antis, où il faisoit. trafic 
de l'herbe appelée Cucuca, et faisoit valoir une 
grosse ferme de sa majesté dans le teri:oir de Tu- 
nu, étoit parti de ce lieu pour.se rendre au camp 
du maréchal, où il fit le devoir d'i:ui fidèle servi- 
teur du roi, jusqu'à ce qu'étant pris à la bataille 
de Chuquinca, il fut présenté à François Her- 
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nandez comme im prieoniiier considérable.. Her- 
nandez, à qui le nom de fidèle étoit odieux ,com* 
manda qu'on le fit mourir, telle/nent qu'à Theiire 
même il fut mené au camp pour y être exécuté* 
Après que le bourreau l'eut fait mettre à g^ioux 
et qufil lui eut mis la corde au cou pour l'étran- 
gler, il survint un soldat qui s'approcha de ce 
cruel ministre pour lui dire quelque chose^ le 
bourreau se retourna vers lui pour y répondre ^ 
et Pero Hernandez, par conséquent, se trouva 
derrière lui , qui , le voyant occupé , se leva le 
plus vite qu'il put , et courut encore avec plus de 
vitesse, la peur lui donnant des ailes. Il s'en alla 
droit à François Hernandez , et , se jetant à ses 
pieds, il le supplia d'avoir pitié de lui. D'autres 
joignirent leurs prières aux siennes , et entre au- 
trei^ Christophe de Fuegnez , qui lui dit, pour ie 
mieux fléchir, que le pauvre malheureux avoit 
ccxnme subi la mort , puisqu'il avoit encore la 
corde au cou. François Hernandez ne les voulut 
pas refuser, et lui pardonna, quoique ce fitt contre 
sa volcmté. Nous verrons dans la suite de cette 
histoire de quelle manière il s'échappa des mains 
du tyran pour s'en rétourner servir Sa Majesté, 



I 



DES BSPAaNOi46 DÀN1S XiS3 wims^ i69 



CHAPITRE XIX. 



Désordre dans VAtmée royatle, causé par ]a perte que le maréchal 
irenoit de faire. — Les auditeurs tâchent d'y remédier, et veulent 
que le conseil suive l'armée. — Opposition là- dessus. 



Nous avons dît ci-devant qu'Antoine Caîîll» , 
sergent-major de François Hetnandez , et Albert 
d'Ordugna, son enseigne , a voient fui quand on 
leur vînt dire que François Heinandez avoit été 
tuë dans le combat, il en arriva de même dans 
Fatmée du roi : car quelques Espagnols de la 
frontière, ayant appris, par les Indiens, que 
François Hernandez avoit tout perdu , et la vie 
même , récrivirent aux auditeurs , auxquels îl$ 
demandèrent récompense pour une si bonne 
nouvelle. Mais, {mr malheur pour eux, on reçut, 
un peu après, la relation de la perte du maréchal 
et de tout son monde. L'armée du roi en fut d'a- 
bord si troublée et en si grand désordre , que le 
Palentiu , sans en diie la raison ni la cause , rap- 
porte, dans son Histoire (cfa. 46), «cque les trois 
auditeurs mirent en délibération entre eux d'ar- 
rêter l'auditeur Sântiltan , pour l'envoyer en Es- 
pagne , et que , si cela ne se fit pas , ce fut à cause 
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de l'opposition qu'y apporta le docteur Xaravia , 
comme si Santillan eût été cause de la perte de 
cette bataille. La victoire de François Hernandez 
Giron choqua si fort l'imagination des plus judi- 
cieux du Pérou , qu'ils se persuadèrent tous que 
le maréchal avoit été vendu par ses gens. Mais 
enfin , quand ils virent que plusieurs de ceux 
qu'ils soupçonnoient et qui s'en étoient fuis de la 
bataille se vinrent rendre dans l'armée du roi , la 
plupart blessés et en très mauvais état , ils chan- 
gèrent d'avis^et crurent que cet échec ne leur étoit 
arrivé que par leur mauvaise fortune.» 

Les auditeurs envoyèrent à Humanca An- 
toine de Quinionez avec soixante arquebusiers 
pour secourir et rassembler tout ce qu'ils trouve- 
roient de soldats qui , après la perte de la ba- 
taille, auroient fui de ce côté-là. Ils eurent encore 
une autre vue , qui fut d'empêcher que François 
• Hernandez n'envoyât dans cette ville pour s'y 
pourvoir de vivres , comme en effet il y envoya , 
un peu après la bataille, un de ses capitaines, nom- 
mé Jean Gobo, avec ordre d'apporter quelques mé- 
dicaments pour la guérison des blessés et des ma- 
lades. Mais Jean Cobo , qui sa voit qu'Antoine de 
Quinionez le sùivoit en queue, se retira de Hua- 
manca sans y avoir fait aucune chose. 

Dans ce même temps , et presque à la même 
heure , les auditeurs reçurent deux lettres. L'une 
étoit du maréchal dom Alphonse d'Alvaradp, qui 
se plaignoit de sa mauvaise fortune et de la dés- 



1)BS ESPAGNOLS DANS LBS INDBS* 17I 

obéissance de ses gens , qui n'avoient pas voulu le 
croire ni garder Tordre qu'il leur avoit donné 
pour la bataille : en effet , il disoit vrai. L'autre 
venoit de Laurens d'Aldana , et contenoit ces pa- 
roles , que j'ai tirées mot à mot du Palentin : 

a J'envoyai lundi dernier une lettre à vos seî - 
» gneuries par laquelle je leur disois ce que j'a vois 
» toujours appréhendé. Je l'eus à peine achevée^ 
y> qu'un mauvais démon , qui possédoit le maré-^ 
:f> chai, le fit résoudre de donner bataille à Fran^ 
y> çois Hernandez , et de l'aller attaquer jusque 
» dans ses retranchements, contre l'opinion de 
» tous , et de moi particulièrement. Aussi , pour 
» ne nous avoir pas voulu croire , il a été battu 
y> par François Hernandez , qui nous a tué quan- 
D tité de gens , dont nous ne savons pas le nom- 
y> bre , et contraint le maréchal de se retirer, après 
j> avoir été blessé , je ne sais comment , car ce n'a 
j> pas été dans le combat. » 

Les auditeurs , ne pouvant douter de la perte 
du maréchal , conclurent entre eux de faire mar- 
cher toute l'armée , et même ils furent d'avis que 
les officiers de l'audience royale la suivissent. Le 
Palentin l'assure ainsi, quand il dit ce que cela se 
fit et pour lui donner du crédit , et pour empê- 
cher qu'on ne murmurât de ce que les officiers 
de justice n'agissoient point. Néanmoins, le licen-* 
clé Altamirano s'y opposa , disant que le conseil 
ne pouvait suivre , parce que l'intention du roi 
çtoit qu'il ne bougeât de Lima , et il concluoit de 
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là que les auditeurs ne dévoient pas sortir sans 
un exprès commandement , puisque , aussi-bien y 
ce quUIs ordonneroient ailleurs qu'en la ville de 
leur résidence n'auroit pas la mêine force. Le doc* 
teur Xaravià ayant voulu soutenir le sentiment 
opposé , Altamirano répondit qu'il ne sortiroit 
point absolument , le roi ne l'ayant point enroyé 
là pour combattre y mais pour administrer la jus- 
tice. Cette dispute se termina par une menace que 
lui fit le docteur Xaravia de le suspendre de sa 
charge s'il ne suivoit l'armée , et que de plus il 
enjoindroit aux officiers royaux de ne lui payer 
aucuns salaires» » 

Pour accommoder ces différents , il fut résolu 
qile les trois auditeurs , qui étoient le docteur Xa<* 
ravia et les deux licenciés Santillan et Mercado y 
suivroient l'armée royale , et que le licencié Alta<- 
itfiranO) puisqu'il ne vouloit point ouïr parler 
d'autre guerre que de celle de la chicane y demeu^ 
reroit dans la ville des rois en qualité d'intendant 
de justice. Ils ordonnèrent de plus que Diego de 
Mora 9 seigneur des principaux de Truxillo, qui 
étoit venu , comme j'ai dit y avec une bonne com- 
pagnie d'arquebusiers , demeureroit dans la ville 
en qualité de gouverneur, et qu'il donneroit sa 
compagnie à un autre capitaine qui se nommoit 
Pedro de Çarate. L'armée royale partit aussitôt , 
et marcha droit à Huamanca. Dans ce voyage il 
se vint rendre parmi les royalistes un fameux sol- 
dat appelé Jean Chacon y que les tyrans avoient 
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piis dans la dérctute de Yillaeoii , et à qui Franr 
çois Hernandez Giron araîl donne d'abord une 
compagnie d'arquebusiers pou t Fobjiger à demeu- 
rer dans son parti ; mais Chaeon étoit si fidèle au 
roi qull ne pour Oit se détaelier de son service , 
jiisque là même qu'il avoit fait un complot de 
tiier le tyran . Son dessein ayant été découvert , 
il résolut de se retirer avant qu'on l'arrêtât pri- 
sonnier, et il s'échappa courageusement à la vue 
de François Hemandez ; ce qu'il ne put £siire 
néanmoins sans s'exposer : car comme les Indiens 
avoient ordre exprès de faire maiurbasse de tous 
les fuyards , ils traitoient indifféremment et les 
royalistes et lestraitres. Aussi traitèrent-ils si mal 
Jean Chacon, qu'assurément ils l'eussent tué, sans 
un fusil qu'il avoit , dont il se servoit pour les 
éloigner de lui. Enfin il joignit l'armée royale, 
qui arriva à Huamanca , où nous la laisserons 
peur retourner à François Hemandez. 



das 



CHAPITRE XX. 



Entreprise de François Hemandez après la bataille. — U £dt piller 
ploaifiara yilles do xoyaome et plusieurs seîgnran de Gomo. 

François Hemandez Giron demeura plus de 
quarante jours dans le lieu où s'était donnée la 
bataiUe , tant pour jouir de k gloire qu'il y avoit 
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acquise qae poar la commodité des royalistes 
blesses, quMlpreDoit soin lui-même de faire pan- 
ser, et les traitoit le mieux qu'il pbuvoit pour les 
ranger dons son parti. Effectivement, il en gagna 
plusieurs qui le suivirent jusqu'à la fin de la guerre. 
Dans ce même temps , il envoya son mestre de 
camp Al varado à Guzco pour y arrêter les fuyards; 
et Antoine Carillo , éon sergent-major, afin de le 
divertir de l'extrême chagrin qu'il avoit d'avoir 
fui à la bataille de Chuquinca , eut ordre d'aller 
aux villes de la Paix , de Chucuito, de^Potosi, de 
la Plata , et dans toutes ces provinces-là pour y 
ramasser tout ce qu'il trouveroit de soldats , de 
chevaux, d'armes, et d'autres munitions de guerre. 
Il lui recommanda surtout de faire provision d'or 
et d'argent qu'il savoit qu'on y avoit caché* Un 
soldat de l'armée du maréchal, appelé François 
Bologne , lui ayant dit qu'il savoit un lieu où il y 
avoit un grand trésor, Carrillo alla avec Bologne 
et une vingtaine de soldats , parmi lesquels il ne 
s'en trou voit que deux qui fussent affectionnés à 
François Hernandez , tous les autres n'ayant d'in- 
clination que pour le maréchal , ce qui fit soup- 
çonner que Hernandez avoit donné cette com - 
mission à son sergent-major plutôt pour le faire 
maltraiter que pour en tirer du profit. Cela arri- 
va en effet, comme' nous le verrons ci-après. 
Diego Hernandez envoya aussi à Arequepa le 
capitaine Jean de Piedrahita , avec ordre de sai- 
sir, partout oi\ il passeroit, des provisions de 
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guerre , et d'autant de gens et de chevaux qu'il en 
pourroit trouver, et il lui donna le titre de mestre 
de camp des troupes de la liberté , comme il ap- 
peloit son armée. Il voulut encore qu'Alvarado, 
au lieu de la charge de maréchal de camp , fût 
pourvu de celle de lieutenant-général , ce qu'il fit 
afin de donner plus d'autorité à ces officiers. 

Le lieutenant-général Alvarado prit donc le 
diemin de Cuzco ; mais , un jour avant qu'il en- 
trât dans la ville , sept soldats du maréchal y ar- 
rivèrent sous la conduite de Jean Cardono , et y 
semèrent le bruit de la défaite du maréchal , qui 
affiigea extrêmement tous ceux de la ville , qui 
ne pouvoient s'imaginer qu'un homme si mal en 
ordre et si dépourvu de tout, comme étoit Fran-* 
çoisHemandez,eùt pu gagner une si grande vie-* 
toire. Gonime ils craignoient que le tyran ne les 
fit tous massacrer, ils résolurent de s'enfuir. Fran- 
çois Rodriguez de Yillefort , qui étoit juge ordi- 
naire de la ville , rassembla ce qu'il y avoit de 
gens , le nombre desquels , y comprenant les sept 
soldats échappés, nese trouva que de quarante, qui 
prirent la route de CoUao. Les uns s'arrêtèrent la 
nuit suivante à une lieue et demie de la ville avec 
les juges ; les autres passèrent trois ou quatre lieues 
plus avant , et ceux-ci furent les mieux avisés de 
tous : car Jean de Cardone, voyant que le juge et 
ses compagnons se te noient si près de la ville , se 
déroba d'eux , rebroussa vers Cuzco , et, étant 
arrivé sur la minuit , il avertit le lieutenant-géné* 
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rai Alvarado que VîUefort et vingt autres arec 
lui ii^ëtotent qu'à une lieue et demie de là. Al- 
yarado fit sortir incontinent le grand prévôt Al- 
phonse Gonçalès avec une vingtaine de soldats 
pour arrêter Villefort ; et Alphonse Gonçalès 
exécuta si bien ses ordres , que , le lendemain sur 
les huit heures , il les livra tous dans Cuzco en- 
tre les mains de son lieutenant-général. 

A leur arrivée il fit semblant de vouloir qu'on 
exécutât François de Villefort et quelques uns de 
sa suite ; mais il leur pardonna facilement, d'au- 
tant plus qu'il ne les trouva pas coupables , en 
considération des parents et des amis de Fran- 
çois Hernandez Giron. Entre les autres méchan- 
cetés que le liçutenant-général Alvarado commit 
dans Cuzco , à la sollicitation de son capitaine- 
général , c'en fut une bien grande que de voler les 
cloches de l'église principale et des monastères 
de cette ville -là. De deux qu'il y a voit au cou-r 
vent de Notre-Dame de la Merci, il en prît une , 
et une autre à Saint-Dominique. Il eut beaucoup 
de peine à laisser celle dé l'église de Saint- Fran- 
çois, quoique teu$ les religieux l'en priassent in- 
stamment ; mais de cinq qui étoient à la cathé- 
drale il en déroba deux , et il les eut toutes fait 
enlever, si Févêque et le clergé , qui accoururent 
à l'instant , ne l'en eussent empêché à force d'ex- 
communications. Ces cloches avoient été bénies 
et baptisées de la propre main de l'évêque ; mais 
sans s'arrêter à cela , le tyran ne laissa pas de s'en 
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servir à faire fondre six pièces d'artillerie , et sar 
k plus grande on fit graver ce mot latio, Liberias. 
L'expérience fit voir, depuis , que ces faucon- 
neaux faits d'une matière consacrée au service di- 
vin n'endommagèrent personne. Ce lieutenant- 
général fit quantité d'autres vols, tant du bien 
des seigneurs qui s'enfuirent que de celui des au- 
tres qui furent tués à la bataille de Couquinca j et 
à force d'enquêtes et de menaces, il découvrit en- 
fin par le moyen de quelques Indiens deux gran- 
des fosses dans un petit jardin de la maisoù d'Al- 
phonse de Meza, de chacune desquelles il tire 
soixante lingots d'argent , dont le moindre valoit 
plus de 3oo ducats. Je fus témoin de ce vol , la 
maison d'Alphonse étant voisine decel le de mon 
père. Quelques jours après ils tirèrent aussi des 
Indiens du capitaine Jean de Sahavedra cent cin-^ 
quante moutons <lu pays , chargés de trois cents 
lingots d'argent du même prix que les précédents, 
ce qui fit croire que la raison pourquoi Jean de 
Sahavedra ne voulut pas sortir de Guzco; la nuit 
du soulèvement de François Hernandez Giron 
fut afin de mettre à couvert son argent , ce qui ne 
lui servit de rien , puisqu'il le perdit avec la vie. 
Ces lingots , à les prendre au prix ordinaire , se 
montoient bien à 1 36,000 ducats d'Espagne. 



IV. • 12 
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CHAPITRE XXI. 



y olen^s àe Oî^o ^ CatHIo «t.n tsMirt. — Qe^qni mm à Fi ^ 

hita dans Ar8«[uepa, et Ja victoire qu'il remporta à cause die» 
dissensioBs qu'il y eut dans la iriHe. 



Le sergent- major Aqtoiae Carillo n'-eût pas 
AU de moindres rois qoe )e lieutenaat-gésëisat 
AlTerado , si la mort ne Vtàt piéremi* Il en At 
néaiiiEioias d'assee grands , tant à la YiHe-NeaVi^ 
qu'en tontes les autres Au pays de Collasnjrtt et 
en cdle de b Paix , cA , durant le peu de temps 
qu'il y fut , il tira des cassiques de cette juridic-* 
tion des sommes immenses et px«sque incroyft* 
blés, proir^nues de leurs rentes et du droit que 
kur dévoient leuiis sujets. Le PalenCin le fait voir 
quand il dit que ce Carillo, ayant arrêté les casri* 
ques et les intendants des maisons des grands, ne 
cessa de les persécuter, pour tirer d'eux le tribut 
de leurs vassaux; tellement que de ceci et de plu** 
s&eurs Ungols d'argent qu'il prit au monastère de 
Saint-François et en plusieurs autres lieux , tant 
4ans la ville, que dehors, il recueillit en moins de 
cinq jours la valeur de plus de 5oo,ooo écus en 
or, en argent, en vin et en autres choses sem- 
blables, etc. )> 
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ToiA cela se fit par rentifenîîse^ Fi^nçoiè dé 
Bologne , qui , par ses intrigcres , lui découvrit oA 
<*ë5 biens 'étoîent €acli&. Il*èb éùt encoi^e Vcfle dà- 
Vafrta^, flî 4e dën<mciatèut lài-àiême /faôtiri^té 
fiàt^ p*<^rè conscience,^ Vàîncù par lès ^aisocfà 
dfe Jfean Yasqùdi , gofuVerneiÀr de Chucàyt* , Wé 
les eût fait rendre è cénk anxqûeh ils àpparté- 
noient. Pour, faire ces résiliations, Bologne et ses 
àmfe fèrètat coblràînts d'entrer de forcé dans ïa 
màisoil de CarfHo , qtiHls tuèrent à grands coups 
êé *p^!gnard ; pnifs Sis réduisirent là Ville coràtiie 
ÂuparaVantau service de Sa Majesté. Voilà quelle 
fat la fin d'Antoine de Carîllô. Jean dé Pîedra- 
hità ne fut pàsi^ malhetifeux^aus la Ville d'Are- 
qtxépsi , les dissensions qui y arrivèrent entï'é le 
gOQVcmetir et le capitaine G'omez de Solis lui 
ayant été avantageuses. Lies auditeurs y avoîent 
envoyé Solis pour général, avec ordre de faire 
tête dé ce côté-là à Hernandez ; mais le gouver- 
neur ne te voulut pas reconnoitre , et le fit même 
arrêter, disant « qu'il n'étoit pas juste qu'on mît 
au-dessus de lui un homme qui n'a voit ni son ex- 
périence ni son adresse à la gtlerre. y> Fï'ànçois 
HIemandez dit <c qu'après que Gomez de Solis 
fut parti du camp de Sa Majesté avec *ses expédi- 
tions et cdles de Yincent du Mont , son enseigne, 
oii apprit dans la ville qu'il y venoit et que les 
principaux voulurent sortir pour lui allei* au-de- 
vant; mais que le gouverneur Gonçale dfe Torrès 
les iempêcha de passer outre avant qu'il bût iine 

12. 
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plus ample connoissance de cette promotion y di«> 
sant qu'il ne paroissoit point que les auditeurs s'en 
fussent mêlés. y> Il ajoutoit que , c< quand même 
Gomez de Solis seroit pourvu de cette charge, il 
n'en étoit nullement capable , et que , d'ailleurs , 
il nepensoit pas qu'il y eût per^nne dans tout le 
royaume à qui on le dût soumettre. » 

Pendant cette dispute, on fut averti de la mar- 
che de Fiedrahita, et qu'il menoit avec lui plus de 
cent cinquante hommes, parmi lesquels il y avoit 
cent arquebusiers des meilleurs qu'eût François 
Hernandez Giron. Cette nouvelle les effraya, et les 
obligea de se retrancher dans la grande église, où 
ils retirèrent avec eux leurs femmes, leurs enfants, 
et les meubles de leurs maisons; puis ils la forti- 
fièrent à l'entour d'une haute muraille, pour empê^ 
cher que l'ennemi n'y entrât. Ils mirent à l'avenue 
des deux rues qui aboutissoient à l'église le peu 
d'arquebusiers qu'ils avoient, de telle sorte que 
des fenêtres et même des portes où ils étoient ils 
pouvoient tirer sans être aperçus. Mais comme 
rien n'est tenu secret dans un pays où il y a des 
partialités et des divisions, Fiedrahita fut averti 
de l'embuscade qu'on lui avoit dressée , et, tour- 
nant par une autre rue , il s'alla loger dans l'évê- 
ché , où il se donna quelque combat de peu d'im- 
portance« Cependant Fiedrahita envoya im reli- 
gieux dominicain pour dire aux bourgeois de sa 
part qu'il ne vouloit point rompre avec eux; 
([u'au contraire il vouloit être leur ami, et qu'il 
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Isiissoit aux soldats de l'un et de l'autre parti une 
pleine liberté de s'en aller servir le roi ou Fran- 
çois Hernandez , pourvu que les armes qui se 
trouveroient de reste lui fussent mises entre les 
mains. 

Gomez de Solis refusa d'abord cette offre, trou- 
vant infâme de rendre les armes à l'ennemi j de 
quelque façon que ce fût ; mais il l'accepta le len- 
demain y parce que la nuit ou mit le feu dans une 
maison qu'il avoit dans cette ville: car, quoiqu'il 
y eût une trêve pour trois jours,* les tyrans ne 
laissèrent pas de rompre , sur l'avis qu'ils eurent 
que quelques soldats de Gomez de Solis s'en étoient 
fuis, et que ceux qui étoient restés ne vouloient 
point ve»ir aux mains, ce qui leur enfla tellement . 
le courage, qu'ils eurent l'effronterie d'attaquer 
lies bourgeois dans leur asyle. Ainsi Gomez de 
Solis et les seigneurs qui étoient avec lui , voyant 
qu'ils manquoient de gens pour soutenir l'atta- 
que, s'enfuirent par où ils purent, laissant tons 
leurs biens aux ennemis , qui s'en retournèrent 
vers leur général après s'être enrichis d'une si 
bonne dépouille. 

Cependant François Hernandez Giron, que 
nous avons laissé à Cbuquinca, y ayant demeuré 
plus d'un mois , marcha avec eux dans la vallée 
d'Antahuayla ; et, fâché de ce que les Indiens des 
provinces des Charcas, pour se venger des affronts 
qu'ils avoient reçus de ses gens à la bataille de 
Chuquinca, s'ét oient insolemment débandés con- 
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tftt; et» 9 jusqu'à les pouraoiyre à grapd^.coiips-de^ 
froo^si, dpQt les cailloux avoient caasib téte.à». 
phiaieura. A wb amjée dons cette pni^^iiiçe , iil^ 
qopuoanda à ses soldats , tant nègres qciei lilancs^ 
de piller tous les bourgs par où ik passeroiont^ 
d'y m^lM^e le feu et de &iiie^.toosrles.d^4t». et le& 
loaqx. qi^i, le vri s^roiei^t pos»))l?St 

Qua^df il firt s^rnvé à. A^tahujyaln., ik envoya, 
quérir aa>f^n»me et cçlle de Thomas Yasque<s^ Jue»: 
gensr de guerre leur firent une réception roagni&r. 
que 9 Ifjuf rendant tpns.les honneurs imaginables, 
priiH:^pa4^ipenti à. 1^ fiemnie d^ leur général ; ilsi 
fnr^t méme^ si< har4î$^ eomme If Palentin, le rer^ 
q^rqWoqufide l'appeler, i^iAe du PéjroD. Ils n^Ju* 
renl pa^lppgt^mpsdiB^jas l^iprpyince d'Antahuyar. 
]%: car» ayant appris^q^e l'^aripée royale marchoil: 
à^eux, ils, tournèrent, du c6té de Cuzcc^ et passé-, 
r^t les deux rjvières d'Amançai et. d' Apurimao^ 
li^t trouvèrent dans leur chemin quantité d'obr- 
sla^clça et plusieurs lieux naturellement fortifiés,^ 
QE^ qui ffiiisQit dire souvent à François Hernandez., 
que, s'il n'ayoitpas envoyé dcv0nt Piedrakita 
son mestre de camp avec l'élite, de se^ gens, ih 
sç seroit sçrvi^de l'avantagis de ce lieurJft.pQur' y 
aAtfindre, l'c^rn^ée de ^ aiiditeurs et lui dnnnex barr 

taîlk- 

Dan§,CQtte. iparche , s}^ deSi principaux. soLdutSi 
qui avoi(;nt été au i^arf^chal ei^rPHt un>ji)9i:.lra6r, 
siyrance dç^s]<^nftiir à.la vuçde tous, montés^ sur^ 
de bpus. cou^reui^ , armés d'arqnebujiiçs qU roumi& 



de tout, ce (ftt'iL leur fiaïhûlw finuiçois Hetaanâear 
ne Tfoulal pas qn^wk le» pMsrsa&rlCi, de peui? cpie 
ceux^ qui les paursuiyoknt ne s^eafiiisseot^ aAree 
eiis« Gearaist sotâarts;se rendirent dans I^arâoëe de 
Sa Majesté^ elr j publièmnt) quer FrançiMSJ Heiv* 
naiidezvaïïoittà.Guteo^.et qn^ii préteadoit de pas^ 
'&& plus aFoitt jusqufau CoUao^- Acette nouvelle'' 
les auditems hâtèrent la marcliie deTarmée^ qui 
néanmoins alla pas si vite que le^ service: dardi 
le. di&inaodoit , à.' cause que. les prinripaux miniè- 
très ne. pmivoienti s'accorder ensemble* 



CHAPITRE XXII. 



FranooU HeniaBdts.M.détournedeCiisBCas etxnènasatiiBiiOiie- 

aveclui. 



François Hemandez et son^ a^tnëe passa la ri«-' 
Vière d'Apuriinae sur le pot¥l^ oà il mit en gardé 
un.sold^t qu'on) appeloit^Y^alde Rouaae ateo une 
Tingtaine de sea camaoades. Deux jours après, ^ 
défiant de lui, il le contremanda, et mit à sa place' 
Jean GayiUan, qpi entrepril de garder ce posté*; 
mais; ayant va pardi tt^ hîentÀt après les trouipeS'' 
avancées dS l'armée royale, il mit le- feu awpont^ 
et) se retira en diligence prés du capitaine«*géné- 
rai, qjai fut extrêmement flàehé qu'il eût brâilé ce 
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poat ;si bien qu'au rapport du Paleutm, « il lui et» 
fit une rude réprimande. » Pour moi , je ne puis 
comprendre quelle raison il eut ; au contraire y 
puisqu'il se retiroit et qu'il n'avoit point à repas* 
ser le pont , je trouve que GayiUan fit fort bien 
de le brûler pour arrêter les ennemis. François 
Hernandez entra dans la vallée d'Youçay pour y 
jouir des délices de cet agréable lieu , ce qui ne 
' fut pas pour long-temps. 

Cependant son armée^ continuant sa roule , se 
rendit à une lieue de Cuzco; mais le général prit 
à main gauche pour ne pas entrer dans cette viUe- 
là y palace que les devins y les magiciens et les as* 
trologues , avec lesquels il étôit souvent en con- 
férence , lui avoient mis dans l'esprit que le der- 
nier qui en sortiroit pour donner bataille cou rroit 
risque d'être vaincu et le seroit en effet; ce qu'ils 
lui confirmoient par les exemples de quelques ca- 
pitaines de leurs temps , tant Indiens qu'Espa- 
gnols, qui avoient perdu des batailles. Diego Her- 
nandez fait mention à cette occasion de quatre 
Ëspaguols et une Morisque qui se vantoient d'a^ 
voir un esprit familier qui leur découvroit ce qui 
se passoit dans les deux armées ; si bien que les 
soldais de François Hernaudez n'osoient ni s'en^ 
fuir du tyran , ni entreprendre quoi que ce fût à 
son préjudice, tant ils apprébendoient que le dia* 
ble ne le lui découvrit. Il me souvient d'avoir vu 
une lettre qu'il écrivit à Jean de Piedrahita quand 
il étoit à Guzco y un peu devant qu'il partît pour 
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Arequepa , où il y avoit ces paroles : c<c Vous ne 
sortirez point de la ville qu'à tel jour de la se- 
maine , parce que le nom de Jouan ou de Jean 
ne se doit point écrire avec un Y, mais avec 
un O. » Quoi qu'il en soit, il est certain que Fran- 
çois Hemandez passoit pour magicien et pour 
enchanteur, et ses gens même , qui savoient le 
commerce et les conférences qu'il avoit avec les 
sorciers, s'entretenant quelquefois sur ce sujet , se 
disoient les uns aux autres qu'ils s'étonnoient de 
ce que pour faire ^es sortilèges il se servoît d'au- 
tres gens que des Indiens, qui passoient pour maî- 
tres passés en cet art diabolique. D'autres disoient 
que leur général ne faisoit pas de cas des prédic- 
tions de ceux du pays , parce que ce n'étoient que 
jeux d'enfants en comparaison des pactes qui se 
faisoient avec le diable ; et ils av oient quelque rai- ' 
son , comme nous l'avons montré dans la pre- 
mière partie de notre Histoire des Incas{\\y. 4? 
chap. 16), en parlant des présagea qu'ils tiroient 
du remuement des paupières. A cette occasion , 
nous rapporterons ici une autre sorte d'augure 
qu'ils tiroient du sifflement des oreilles , comme 
on le voit dans le livre qui fut fai( exprès contre 
tant d'abus. 

Les Indiens disoient que , lorsqu'on avoit du 
bruit dans l'oreille droite , c'étoit signe qu'un de 
nos parents ou de nos amis disoit du bien de nous ; 
et pour savoir qui c'étoit , ils se le figuroîent dans 
leur imagination , puis ils bâilloient avec leur ha- 



l^Q 9ur U main, droite) qu!ik: poitomt en mâuio^ 
tei»p9 Bur l'oreillie : a'ite voyoiejat <|a« ce bmit «a. 
cupçftt poinl^y i}3.pexisoMeat à uni autre aisi., fais^ot. 
la: min^e ej^os^, ejt aiiiai.ua autre , juaquià œ %ue^ 
le bruit venant h cesaer aux 1a doraiQr. amqpel ila 
avoi^nt peofié y iUk Qroyoi?At que G'étQi& cditti**Ià' 
qpii parioit biea.d'eu^. Qu^ si tonU aunooiuiîa»» 
iU avai$j|t( ce.bimt daaa l'oreille gauobe, ils. oonr- 
jecturoiie&t qu/ua ejeafiemi-parloit k kmrdésayaAr 
tage ; teUQQoeiat que., pour apprendre ce que c'é- 
tait, ils faisoient: les méines e^ravaganises^jus*** 
qu'à ce qu'an souyieioir ditderaierqij'ilsra'étoieut. 
mis dans l'esprit, ce bruit , s'aurétant,, leur faisoit . 
croire qu^ Q'étoil; là leur ettueiui^ coAtrie kqpd it& 
re»oAVieloiwJb Ifiiui^ bsû w ^ s'Us avoieoti autrefois^ 
été mal ewembiç:.^ François. Haroaud^a^ appelMl^ 
> cela des ywx d'euiants et s'eu moquoit. 

Mais/reviQQoas à la routei ojà nous l'ayonsdâissé^. 
Après; avoir:, nftsu'cibé quelque temps ^, il aila« joitir» 
dre sou txmUe, daosla plaine qiui est derrière; 1» 
citadelle de Cuzca, où^jselQal&RaWtia^ a ilfutf 
visité par EraAtfoiSi Rodrigue^ de.Yillefort, jn^r 
de kdîte ville ^ d«& habitantsrde laquelle h tynar 
leur dit mille n^Mxt^.meuaçaut les pjriocifaux».dA; 
les ruiner de fond en comble et de les faine, moitf 
rir-, parce qv!ilS' n'avQÎent point : vquJu, tremper 
dans sa rébeUion^ »iU,8ortit ua peu*. après de la< 
plaine 9 et^repîrit. sa, route du cdte d'onent par la, 
coUinie qu4,estaurdessus de Cu?co, comme-iLluI 
fu.tapiggéré;par ae$idev4osi. Uemmeoa ssn femm» 



a^c litt , QODlii^ h aeiMlmetti: de ses plus^ proej^s 
parenfis, ^uxquel^ il dît <c qa'ii ne la "t&ouloH 
poiat laissa esiL la puiasaiiice de ses €Hoemls^, 4e* 
p^i^ qii'ils 9fQ ^ VQQgQass^nl^ en sa pessonae des- 
m^xkJk qu'il li^m* pontmit; avoiir &its« ». Ayant, 
coi^tiai}^: i^) ro«Se.,. il arriva daii& la. TaUëe- 
d'Hpi;6Qs> <|KÂ ^st âi eioq licues> de Glizoo*^ où- 
je le l^çser£|i, pouP> dieci ici oe. qui< m'arriif^ 
depuis en £spagJ9?',.pair- la ci^îiitédu fils de ce:^ 
même Yillefort dont je viens de parler, sans que 
lui ni moi nous fussions tus ni connus autre- 
ment que par lettres. 

Ce jeune cavalier , nommé Feliciah Rodriguez 
de Yillefort , vint en. Espagne il» y. a quelques an- 
nées, pour y faire ses études à Salamanque , où il 
demeure à présent. Au cQmmencement de. la pr^ 
sente année iQiJ ,, iLi^je,4l>. ^'^O^^MJ^I^ de m'en- 
voyer un reliquaire de sa façon, qui contenoit 
quantités de saintes reliques. Outre ce reliquaire^ 
il ipe fit présent de dfux horloges;qfi'il;avoit &ites 
lui-même: l'une au soleil, avec s<ui; aiguille; ap/ 
i|0i?d., qui m^rquoit J^ heu|*e&du jourj et. Fautif; 
lunaire, faite suivantlesxègles de l'astrolpgie;» avec: 
son mouvement; circulante divisé en viQgt-deu^EL 
parties^ qui sont.les dix de la lune. Ce|L.ouvi;ageest. 
d'autant plus beau, qu'ejljbE^ s'y. v^it en sa conj<Hiç-^ 
tion, où, à mesure qu'elle croit pu décrpit ^ suivant 
son cpurs ordinaire , et par son oip^bre > on y p^u(> 
connoitre les heures 4e la nuit , qui yxSpnt ;iia:rquée3. 
ayiec beaucoup d'arjkifice. Ces ouvrfiges spnt; de sa 
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propre main , sans que personne loi ait aide , ce 
qui surprend tous les curieux qui les Toient. Je 
rapporte ceci d'autant plus volontiers que cela 
fait honneur à mon pays et à ma ville , et est une 
preuve évidente de l'esprit et de Finclination: na- 
turelle qu'ont les Péruviens crioules on les mes* 
tifs pour toute sorte de sciences. Voyons mainte- 
nant ce que l'armée du roi fit en son voyage de 
Huamanca , où nous l'avons laissée*. 



CHAPITRE XXIII. 



L'armée royale passe les rivières d'Amançay et d'Apurimac , et ses 
troupes ayancées arrivent à Cuzco. 



L'armée du roi sortit de Huamanca pour sui- 
vre celle de François Hernandez Giron , qui avoit 
pris la route de Cuzco. Elle passa à gué la rivière 
d'Amançay, sur laquelle on fit passer le bagage et 
l'artillerie , ce qui ne fut pas difficile , parce que 
la rivière est assez étroite en cet endroil-là. Il 
arriva un malheur qui affligea fort tous ceux qui 
le virent : le capitaine Antoine Luxan , ayant 
gagné l'autre bord , se mit sur la pointe d'un ro- 
cher qui avançoit dans la rivière , et y voulant 
prendre de l'eau dans le creux de la main pour se 
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nfrâlchir la bouche, les pieds loi manquèrent, et 
il tomba dans la rivière , d'où jamais on ne le put 
tirer, quelque diligence qu^on y apporta. Sa com- 
pagnie d'arquebusiers fut donnée à Jean Ramon, 
qui avoit perdu la sienne à Cbuquinca. 

L'armée se rendit ensuite sur le bord de la ri- 
Tière d'Apurimac; et, ayant appris qu'un des cou- 
reurs, nommé François Menaco, qui marchoit 
devant avec quarante de ses camarades, par un 
excès de témérité , avoit , sans péril , passé trois 
ou quatre fois la rivière par l'endroit qu'on nom- 
me à présent le Gué , tandis que les troupes du 
roi s'avançoient, elle se hasarda de même de la pas- 
ser, pour ne pas attendre qu'on eût fait le pont , à 
quoi il y avoit beaucoup de temps à perdre. Pour 
que les fantassins , les Indiens chargés de bagage, 
et ceux qui portoiént Tartillerie sur leurs épaules, 
la passassent avec moins de danger, les cavaliers 
se mirent à travers la rivière pour rompre.le cou- 
rant de l'eau, ce qui réussit si heureusement, qu'ils 
passèrent tous sans danger, comme l'affirme le 
Palentin. Il ne s'est trouvé personne depuis qui 
ait eu l'assurance d'en faire autant. Ce ne fut pas 
sans peine qu'ils continuèrent leur route par une 
colline extrêmement rude. Ils arrivèrent le second 
jour à Arimatampu, qui est à sept lieues de la 
ville. De là ils passèrent outre cette même nuit, 
au grand déplaisir des officieîs de l'armée, parmi 
lesquels il y avoit toujours des disputes lorsqu'il 
falloit donner des ordres. Enfin l'armée arriva à 



SacMhilana , qui «st à quatre Ifeoes de la viHê de 
CaaocK Quelqiiesêeî^QeuTstle IWiiÉée vo^urénty 
aller pour Toir kois «aaiaons^ leHfs femme» et 
leiu» enfante , ai bien qu'ils y «nivérent à midi ^ 
et le lienienant-^nélral Almado esa étoit sorti le 
matin* 

La nuit suivante , les seigneurs m youlutent 
peint dormir dans leurs «taisons ; et y pour em^ 
pécher qu'à bùb arriva l'ennemi ne vtnt fondit 
sur eux et ne les trouvât divisés^ ils s'unirent 
tous^ncorps, avec ce peu de-soldats qu'ils avdient^ 
dans le logis de Jean de Pancorvo, qui ëtoit as^s 
fort et où l'on ne pouvoit entrer que par la prin- 
cipale porte de la rue; Ilsemplôyèirekit une gmnde 
quantité de terre et de briques à faire \m retran- 
chement qui s'av^nçbit à sept ou huit pas de la 
porte j et firent aussi de^ canonnières pour s^eti 
servir k tlrel*, avec leurs arquebusîes , contre tous 
ceux qui viendtoient les attaquer par les troi^ 
mes d'où l'cHà pouvoit les combattre adroite et pài^ 
les deux flancs. Ils passèrent là toute là nuit , 
après qu'ils eurent posé de bonnes sentinelles sur 
ks avenues du logis , où je me trouvai moi-même 
61 fus employé à fait« trois ou quatre messagéâ 
àUx maisons de ceux qui m'y envoyèrteût. 

Le lendemain, comme j'étois dans une petite 
galélie de la maison de mon père , je vis entier 
par la )portè dé la rue Peii^d Hetnabdës le Fidèle , 
monté stirsoncbévàl, qtilUppelditl'Arbndèlé.ti 
cùûi^ùt d'abord droit à Tapp^ t-tëment de ition pèlrë, 
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<^|m l'eflibnflBai ftTee<de graitde^ déiiionrtiAiions 
4e jDit. Heraafidez lui dit'^e, >le joar précéde«l, 
^omiive IWmée en tyran mardmit en campagne^, 
Û s'etoit étoigoé k vue lîeoe >de la ville ^ fieignattt 
d-alter à quelques méeesntës , et >avH»it pris k main 
^nekeda ^^nd chemin^ cA il s'étoit cadië dans 
HM oav^imee n attendant que les ennèa^is Anssest 
']pa66és. Il 6it Ae{mis avec mon père è Parmëe de 
^ Ma|esië , où il «errît durant dont le coors de 
Tsette guerre*-lè ^ et s'en i^otânsa ^nalement à 



CHAPITRE XXÏV. 



li'-QfiniéB rc^Fftlc entre dans CaKco et va plus ayante -^ Adresse des 

indiens à porter rartillerie. 



Le troisième jonr, après que les principaux 
seigneurs entrèrent dans Cuzco , ràrtnée royale 
y entra de même* Les gens de guerre, tengës par 
files , marclièretit tous en bon ordre » et formè- 
rent un bataillon dans la grande place , où ils 
s^escarmonchètent quelque temps» Plusieurs de-* 
charges y furent faites, par où les soldats mon- 
trèrent le«r glande adresse è tirer de l'arquebuse 
et à faire tous les autres exercices militaires. L^ 
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Palentin dit ( ch. 5o ) a que Philippe de Men» 
doça , capitaine de l'artillerie ^ la fit tirer toute 
dans la place y où les arquebusiers tournoient à 
droite et à gauche avec beaucoup d'adresse.» Mais 
il se trompe en cette occasion comme en plusieurs 
autres : car il est certain qu'alors on ne se servoit 
pas souvent du canon , à cause de l'extrême dif- 
ficulté qu'il y avoit de le conduire d'un Heu à l'au- 
tre , vu que , pour transporter onze pièces d'ar- 
tillerie et tout Tattirail qui en dépendoit , il fal- 
loit jusqu'à dix mille Indiens. Je raconterai ici 
comment on la transportoit , m'étant trouvé k 
Guzco quand elle y arriva. 

Chaque pièce d'artillerie étoit attachée à une 
fort grosse poutre de plus vingt pieds de long y à 
travers de laquelle il y avoit en égale distance 
deux pieux extrêmement gros qui sortoient hors 
de la poutre de la longueur d'environ demi-aune 
de chaque côté. Ces pieux étoient soutenus de part 
et d'autre par deux Indiens , comme sont les far- 
deaux que les crocheteurs portent en Espagne. Ils 
avoient sur l'épaule une manière de coussinet, et 
se relay oient de deux en deux cents pas. On peut 
juger quelle devoit être la fatigue de ces pauvres 
gens , surtout marchant par des chemins si rudes 
comme sont ceux de mon pays , où il y a des co- 
teaux de deux et trois lieues , tant de montée que 
de descente. 

L'armée royale sortit à une lieue de la ville, a«« 
près y avoir séjourné cinq jours tout entiers , pour 
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8*y pourvoir des choses nécessaires , principale- 
ment de vivres que les Indiens de cette frontière- 
Ih lui fournissoient , et de fers pour leurs che^ 
vaux 9' qui en a voient grand besoin, et non pas 
pour la raison qu'allègue le même auteur quand 
il dit ce que Tarmée fut dans lessalines pour y at- 
tendre les cinq ou six jours durant , à la fin des- 
quels elle partit sans eux; que ceux qui s'enfui* 
rent se trouvèrent élre des départements des sei- 
gneurs de CuzcO) lesquels on soupçonna même de 
les avoir fait échapper, etc.D Je suisfôché de trou- 
ver ici tant de passages qui marquent visiblement 
ranimosilé de cet auteur, et particulièrement con- 
tre ceux des environs de CuzcOi qu'il accuse à 
tout moment de plusieurs choses auxquelles il ne 
pensèrent jamais , comme il le fait à cette occa- 
sion : car quelle apparence y a-t-il qu'il fût plus 
utile aux seigneurs d'empêcher la marche de l'ar- 
mée en favorisant la fuite des Indiens que de 
la laisser passer outre, puisque son séjour étoit au 
préjudice de ces seigneurs et des maisons qu'ih 
avoient aux champs, qui étoieiït d'autant plus 
sujettes aux dégâts des soldats qu'ils se trouvoient 
proches dé la ville? 

L'armée marcha donc toujours en bon ordre, et 
en état de combattre , s'il en étoit besoin , se dé- 
fiant que l'ennemi ne l'attaquât dans les détours 
et les défilés par oà elle devoit passer j usqu'à 
Qufiquezana ; mais le tyran ne pcnsoit k rien 
moins qu'à cela, et ainsi elle arriva sans danger 
IV i3 
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au boarg de Pucara , qui est à quarante lieues dé 
Cuzco. Cependant François Hernandez envoyoil 
toujours à la picorée ses soldats nègres , qui , s^é- 
loignant du grand chemin à droite et à gauche y 
enlevoient sur la frontière tout ce qu'ils y trou- 
voient de bétail et de vivres, en quoi il avoit un 
très grand avantage sur les royalistes /qui man- 
quoient de vivres à toute heure, étant contraints 
de les faire venir de loin , parce que les ennemis 
ravageoient tout à mesure qu'ils marchoient. Ce 
fut dans cette route qu'il y eut plusieurs déserteur» 
de part et d'autre. Les auditeurs avoient envoyé 
déjà un homme exprès pour faire venir ses mu- 
nitions , à cause que ceux à qui on avoit laissé le 
soin^de les faire porter l'a voient négligé. La dili- 
gence du commissaire Pedro de Stanca , qui en 
fit arriver une bonne partie la veille du jour au- 
quel se donna la bataille , y suppléa et réjouit fort 
les sdidats. 



CHAPITRE XXV. 

Arrivée de l'aimée royale à la yue de rennemi. — Escarmouches de 
part et d'autre , où les royalistes sont fort mal traités. 

Les auditeurs apprirent en chemin la déroute 
de Gomez de Solis dans Àrquepa, dont ils fu- 
rent extrêmement affligés ; néanmoins , comme 



DBS ESPAGNOLS DANS LES INDES. ig5 

ils nepouvoîent pas y remédier, îfe dissimulèrent 
le mieux qu'ils purent, et continuèrent leur route 
jusqu'à Pucara , où rennenii s'étoît relranehé 
avantageusemenl. Le poste qu'il avoit pris se trou- 
voit environné d'une si forte montagne, qu'elfe 
sembioit être une muraille faite de main d'hom- 
me, où l'on ne pouvoit entrer que par une seule 
avenue , encore étoit-elle bien étroite , et faîte en 
forme de labyrinthe. Toutefois la plaine ctoit as- 
sez grande au-dedans , et capable de loger ce que 
les en nemis a voient de cavalerie et de gens de pied , 
leurs munitions et leurs vivres, dont ils a voient 
une très grande abondance. Outre que les nègres 
leur fournissoient tous les jours quantité de four- 
rages et de provisions qu'ils prenoient dans tout 
le pays d'alentour. 

L'armée royale campa dans une rase campa- 
gne, sans aucun avantage. Cependant, pourn'ô- 
tre pas si à découvert, ils se fortifièrent le mieux 
qu'ils purent en élevant de la terre assee haut, 
qui servoit de palissade à tont le camp , ce qui 
leur fut d'autant plus focile qu'ils employèrent à 
travail ce grand nombre d'Indiens qui servoîenl à 
porterie bagage et le canon. François Hernandcz, 
voyant l'armée du roi campée , pointa son artil- 
lerie sur le haut d'une montagne, avec dessein de 
battre en ruine les ennemis. £n effet, il ne cessoit 
jour et nuit de tirer sur eux ; mais les boulets n'en- 
dommagèrent aucunement ni les hommes-nî les 
chevaux , ce qu'on regarda depuis comme un mi - 



i^j. 
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racle et une grâce particulière de Dieu, qui ne ifou- 
lut point permettre que ces machines, qui ne sont 
faites que pour la destruction du genre hmoain ^ 
fissent aucun mal , ayant ëté faites d'une matière 
autrefois dédiée à son divin service. 

Après que les deux armées eurent campé à 
la vue l'une de l'autre, les plus fameux d'en- 
tre les capitaines et les soldats firent y k l'en- 
vi , à qui donneroit de plus hautes preuves de 
son courage. Aux premières escarmouches, deux 
des plus braves soldats qui fussent dans le parti 
du roi perdirent la vie , et cinq ou six autres s'al- 
lèrent rendre à François Hernandez. Ils lui di- 
rent tout ce qui se passoit dans Varinée itvyale , et 
que , peu de jours avant leur arrivée à Pucara ^ 
le général Paul de Menesez avoit voulu quitter 
sa charge à cause des partialités et des diffé- 
rents qui survenoient eAtre les officiers, qui, 
bien loin de suivre ses ordres , se roidissoient à 
rencontre; mais que le docteur Saravia l'en avoit 
dissuadé en lui représentant que cela ne lui feroit 
pas d'honneur. Cette dissension fit beaucoup 
de plaisir à François Hernandez et à tous ses 
gens, espérant qu'elle leur seroit favorable. 

Dans la chaleur de ces escarmouches les soldats 
des deux partis s'attaquèrent aussibien à coups de 
langue qu'à coups d'épées et d'arquebuses^ Diego 
Hernandez en rapporte pinceurs. Exl voici quel- 
ques uns^ que j'ai tirés de cet auteur (eb. 5i). 

Comme il arrivoit souvent qu^ , dans ces con^- 



DKS ESPAGNOLS DANS LBS INDBS. I97 

bats y ceux cVud parti se trouvoieut avoir des amis 
et des connoissances dans l'autre , ils s'entrete- 
noient toujours ensemble , et s'assuroient de ne 
se point faire de mal. Il arriva que ScipioQ Fer- 
jraro, royaliste, et un autre soldat, appelé Pavio, 
parlèrent un jour ensemble ; el, comme ils avoient 
été tous deux au bon vice-rpi Antoine de Men- 
doça , Scipion voulut attirer Pavio au service du 
roi , et le sollicita par des termes fort pressants. 
Pavio lui répondit « que , comme on l'aToit ga* 
gné de bonne ^erre , ce seroit aussi de bonne 
guerre qu'on le regagneroit, etc. )» 

Une autrefois le capitaine Rodrigo Nuno en- 
tra en discours avec Jean de Pjedrahita , et , pour 
Finciter à servir le roi , il lui fit plusieurs belles 
offres de la part de l'audience ; à quoi Piedrahita 
répondit a qu'il sa voit assez en quelle monnaie 
les auditeurs payoient leurs gens, et qu'il y au- 
roit bien du malheur s'il retournoit à eux. ^ 

Diego Hernandez ajoute à ces contes que Die- 
go Mendez, Hernand Guillada , le capitaine Ru- 
hibarba , et Bernardin de Roblez son gendre, en- 
trèrent aussi en conférence; mais que lesauditeurs, 
ayant pris garde que ces abouchements étoient 
plus nuisibles que profitables, firent publier, 
dans le camp, qu'on n'eût plus à les continuer, 
sur peine de la vie. Aussi n'y avoii-il la plupart 
du temps que fourberie, comme le capitaine Ru- 
hibarba ne l'éprouva que trop à son dommage. 
Bernardin de Roblez et lui avoient pris jour au 
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lendemain pour s'aboucher ensemble , et ils de* 
voient porter tous deux un manteau d'éearlale 
pour se connoitre; mais Bernardin de Roblez le 
trahit : car« en ayant averti dix ou douze capi* 
laines, et autant de soldats, il le prit et le mena 
devant f'rançois Hemandez , auquj^l il dit tout 
haut (c quUl s'éloit rendu de son bon gré ; y> ce.que 
Ruhibarba n'oui't pas pins tôt , qtf'il répondit à 
Hemandez « que cela n'étoit pas , et qu'avec la 
permission de [François , il se battroit ou à pied 
ou à cheval contre qtironque le voudroit soute- 
nir, quand même c'eût été son gendre Roblez, 
qui l'a voit fait^prendre par trahison. y> François 
Hernandez , bien aise de sa venue , le fut présen- 
ter à sa femme , et lui dit : « Voici , madame , 
un fort bon ptisonnier que je vous amène : tfyez 
en soin , car je vous le donne en garde. » 11 arri- 
va depuis qu'un cavalier, appelé Raudona , sortit 
du camp sous prétexte de vouloir communiquer 
avec Jean dTlianez , sergent-major de François 
Hernandez ; mais, ayant envie de le prendre , il 
courut sur lui à toute bride , et fut pris lui-même 
' par la faute de son cheval, qu'il ne put faire bien 
galopper. Cependant il se trouva fort étonné d'a- 
voir si mal réussi dans son entreprise ; et sur ce 
que ceux qui l'cmmenoient lui en demandèrent 
la cause , il leur répondit <( qu'il av oit promis aux 
auditeurs de ne point retourner au camp qu'il 
ii^eût pris quelqu'un des principaux , et qu'ainsi 
il avoit voulu combattre le sergent-major. » Ce-* 
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la déplut tellement à ces officiers, qulls dirent 
tout haut <!C que , si on ne le faisoit mourir, ils ne 
porteroient jamais les armes , et qu'il y alloit de 
la conscience de laisser en vie des hommes si té- 
fiiéraires et «i perfides comme éloit celui-ci. » 
Aussi le mit-on en même temps dans la tente du 
lieutenant-général Alvarado, où l'on fit venir un 
prêtre pour le confesser, et là même il fut mis 
sous la garde d'Alphonse Gonçalès, qui eut or- 
dre de s'en défaire, pour empêcher que François 
Hemandez ou quelque autre de sa part ne vînt 
exprès pour le délivrer. En effet, le capitaine 
Ruhibarba, et le licencié Tolledo , grand-prévôt 
dans l'armée de François Hemandez , l'ayant 
prié de lui faire grâce de la vie , l'obtinrent , et il 
leur donna ses gants pour gage de sa promesse ; 
mais, sitôt qu'Alphonse Gonçalez vit venir le 
. messager, il rentra dans la tente , et dit au con- 
fesseur :. (c Achevez de l'absoudre , mon père : au- 
trement il sera relâché. » Le prêtre , hâtant l'ab- 
solution de Raudona, hâta, bien qu'innoccm-^ 
ment , sa mort : car à l'instant Alphonse Gonça- 
lez lui trancha la tête; et , étant sorti de la tente, 
<( Yoilà^ s'écria-t-il, comme monsieur le marquis 
s'est bien acquitté de sa parole. » Ce qu'il dit par 
raillerie contre le pauvre Raudona, qui s'étoit 
vanté d'enlever une tête dans le camp des enne- 
mis ou d'y laisser la sienne. 

Raudona ne montra que trop , par ses actions, 
qu'il avoit plus de courage que de prudence. Son 
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pen de jngenient parut en ce qu'il eitt la vanité 
de dire à ses ennemis qu'il a voit résolu de ne 
point retourner au camp sans leur amener un pri- 
sonnier. Le Falentin ajoute à ceci ce qu'à mesure 
que les auditeurs donnoient des lettres d'aboli- 
tion pour quelques particuliers , et qu'ils lès en- 
voyoîent par des nègres et des indiens de service 
appelés jaconas^ François Hemandez en faisoit 
exécuter tout autant qu'il lui en tomboit entre 
les mains , et disoit ensuite : Voilà ce que coûtent 
les abolitions. Non content de cela, il comman* 
doit que ces porteurs de lettres eussent les na- 
rines et les mains coupée$ , qu'il leur faisoit pen- 
dre au cou y et les renvoyoit ainsi au camp du 
roi. 



CHAPITRE XXVI- 



Alarme donnée au camp des royalistes par Piedrahita.. — François 
Bemandez prend la résolution de combattre les auditeurs. — Pré- 
caniîons pour lui résister. 



François Hernandez commit les cruautés et 
les barbaries que je viens de rapporter durant 
tout le temps qu^il fut à Pucara. Cependant , 
voyant qu'il ne se parloit plus d'escarmouches ni 
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d'abouchements entre les soldats, pour chagriner 
l'ennemi il s'avisa d'envoyer de nuit Jean de Pie- 
drahita pour donner l'alarme aux royalistes avec 
quatre-vingts arquebusiers, et remarquer en mê- 
me temps en quelle posture ils étoient , afin de les 
fatiguer toutes lès nuits par de nouveaux assauts 
et de semblables alarmes. Piedrahita n'y manqua 
point , et , à son retour, il entretint François 
Hernandez et ses gens des grandes prouesses qu'il 
yenoit de faire au camp des ennemis , disant qu'il 
n'y aToit trouvé ni sentinelle ni gardes , tous les 
soldats étant endormis; et que, s'il eût eu avec 
lui deux cent cinquante arquebusiers , il les au- 
roit assurément tous vaincus, et emmené prison- 
niersles auditeurs et leurs capitaines. Il fit plu- 
sieurs autres contes semblables, selon la coutume 
des fanfarons et grands parleurs, qui enchérissent 
toujours sur leurs beaux faits : car, après tout, 
quoique Piedrahita fut capitaine , et qu'il eût eu 
du bonheur en plusieurs de ses entreprises , il ne 
fit autre chose , dans cette occasion , que d'alar- 
mer l'ennemi. 

Hernandez Giron , ravi des bonnes nouvelles 
que son mestre de camp Piedrahita lui ayoit ap- 
portées et les tenant pour certaines, outre qu'il 
apprit en même temps, de quelques transfuges, 
qu'il n'y avoit dans le camp de Sa Majesté ni pou- 
dre ni mèche , se résolut de donner bataille aux 
ennemis une des nuits suivantes, puisqu'ils ne 
daignoient l'attaquer daùs ses retranchements. Jl 
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assembla qcs capitaines pour délibérer sur cette 
affaire-là , leur proposa son intention , et les pria 
très instamment qulls eussent tous à le suivre , 
les assurant quMls s^en trouveroient fort bien , et 
que ses pronostics lui promettoient la victoire. 
Ses capitaines s'opposèrent à son dessein , en lui 
remontrant qu'il ne devoit nullement hasarder la 
bataille, mais se tenir ferme dans son retranche- 
ment , où il éloit abondamment pourvu de toutes 
les choses qu'if eût pu désirer ; qu'au contraire 
ses ennemis n'avoient ni vivres ni munitions ; 
que , pour les réduire en de plus grandes extré- 
mités, il n'avoit qu'à poursuivre sa route jusqu'au 
pays des Charcas pour s'y saisir de tout ce qu'il 
y trouveroit d'argent pour la paye des gens de 
guerre, et qu'après cela il pourroit s'en retourner 
le long de la côte, et entrer dans la ville des Bois, 
qui n'étoit pas en état de lui résister ; que les en-> 
nemis manquoient de chevaux , tellement qu'il 
ne devoit point craindre de les avoir en queue , 
et que ceux qui se trouveroient en état de le sui- 
vre seroient défaits infailliblement s'ils entre^re- 
noient de le charger ; que , la fortune l'ayant fa- 
vorisé jusque alors, il ne devoit point l'irriter, s'il 
ne vuuloit se perdre, comme il n'arrivoit que 
trop souvent en matière de bataille. Et , pour 
conclusion ,* ils lui dirent qu'il se souvint de celle 
de Chuquinca , où la trop grande confiance de 
leurs ennemis fut cause de leur perte. François 
Hcrnandez leuir répondit qu'il étoit résolu de don- 
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ner avec toute son armée, qu^il ne vouioit pas 
que les auditeurs lui reprochassent d'avoir fui , 
qu'ainsi il les prioit de ne le plus contredire^ mais 
de se tenir prêts pour la nuit suivante. . 

Les capitaines de Hernandez se retirèrent, 
après cet ordre, bien affligés de ce qu'on les alloit 
perdre sans que le général, quoiqu'il les vit tout- 
à-fait opposés h ses sentiments , se rebutât aucu- 
nement de sa première résolution. II fut donc 
résolu qu'après la minuit , lorsque la. lune ne lui- 
roit plus, ils sortiroient tousj vêtus de blanc, afin 
de ne se pas [méconnoitre les uns les autres. Un 
peu devant que le soleil se couchât, ils firent la 
revue de leurs soldats , et trouvèrent qu'il leur en 
manquoit deux de ceux du maréchal. Cela leur 
fil soupçonner qu'ils pourroient bien sVn être 
fuis du côté des royalistes. Mais quelques uns , 
par complaisance pour François Hernandez , l'as* 
surèrent «d'avoir appris, de quelques Indiens, 
qu'ils a voient trouvé le plus considérable des 
deux sur le chemin des Charcas, et que, pour 
l'autre , il étoit si peu important , que , quand 
même il s'en seroit allé vers les auditeurs, ils n'en 
auroient ni tenu compte ni ajouté foi à ses paro- 
les. Le tyran se contenta de cela , et fit préparer 
tous les soldats pour l'heure assignée. Cependant 
les deux transfuges arrivèrent au camp de Sa Ma- 
jesté , où ils semèrent le bruit que les ennemis 
viendroient cette nuit- là, divisés en deux corps, 
et résolus de les combattre , puisque eux n'aVoient 
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osé les attaquer dans lear fort. Le conseil se tiuC 
à l'heure même entre les^auditeurs et les officiers 
principaux seigneurs de cet empire-là , qui, pour 
leur expérience dans toutes les guerres passées , 
étoient grands soldats et fort capables dex^onseii- 
1er en matière de guerre. Ils furent d'avis, à cause 
de l'embarras des chevaux , du bagage , des ten-- 
tes , et des Indiens de service qu'ils prévoyaient 
, leur dievoir être plutôt incommodes qu'avanta- 
geux , de sortir de leurs tranchées , et de ranger 
dans une plaine assez grande leurs bataillons 
d'infanterie et de cavalerie ; et ils fortifièrent ce 
bataillon de gens de pied , de quantité de piquiers, 
de halcbardiers et d'arquebusiers , tous rangés en 
bon ordreet défendus par onze pièces d'artillerie. 



ae^ 
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CHAPITRE XXVII. 



François Hernandez se présente en bataille, et se retire ensuite^ 
après av^ tait une décharge inutile. — Thomas Yasc^uez- se va 
rendre dans te parli du roi. <— Prédiction dutyraïf à cette occa* 



sion. 



Après que l'heure marquée au tyran par ses 
devins fut arrivéç, il sortit de ses retranchements 
avec huit cents fantassins , savoir, selon le Païen- 
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tin, six cento arquebusiers et deux cents piquiers ^ 
car pour les caTaliersiIsn'étoient qu'environ treni> 
te. Outre ceux-ci,il envoya d'un autrecèté plusdc 
deux cent cinquante soldats nègres avec soixante- 
dix arquebusiers espagnols pour les garder et les 
instruire en ce qu'ils auroîent à faire , ce qu'il iit 
exprès pour embarrasser Farmèe royale et Vem^ 
pécher de connbitre quel de ces deux bataillons 
étoit celui de François Hemandez. Geux'-ci cu- 
rent ordre , d'attaquer les ennemis par devant, 
tapdis que François Hernandez les combattroit 
par derrière* Ils marchèrent donc droit au camp 
royal avec tout le silence possible , et leurs mè« 
ches cachées pour n'élre pas vus. Les royalistes 
les atlendoient sans faire aucun bruit ^ et ca-»- 
choient aussi leurs mèches y afin qu'on ne vint 
pas à les découvrir. Les nègres arrivèrent au camp 
des ennemis avant Hernandez , ayant eu moins 
de chemin à faire que lui. Ils y entrèrent d'abord, 
et, ne trouvant personne qui leur résistât, ils 
taillèrent en pièces tout ce qu'ils trouvèrent de 
chevaux ^ de mules , et d'Indiens de service , par* 
mi lesquels se rencontrèrent cinq ou six Espa- 
gnols qui s'étoient cachés. Fralaçois Hernandez se 
rendit un peu après au même lieu, et comman^ 
da aux arquebusiers defâure.leur décharge, ce 
qu'ils firent sans que les royalistes en fissent au^ 
cune. Après que les gens de Hernandez eurent 
bien tiré, les arquebusieris du roi en firent de mé- 
me, et leur artillerie joua tout aussitôt, ce qui 



ao6 HI8T0IBB DBS GUBBBBft GITIL» 

surprit fort les ennanis, qui les croyoicnt tous 
dans leurs retranchements. Néanmoins^ in les uns 
ni les autres ne se firent aucun mal , parce qu'ils 
tiroient sans se voir. Le tyran, voyant sa déchar- 
gé sans effet, se crut perdu , et vit bien qu'il ne 
pouvoit mieux faire que de retourner à son retran- 
chement avec le meilleur ordre qu'il lui seroit pos- 
sible de tenir; mais , quelques soins qu'on appor- 
ta, on ne put éviter la rencontre de plus de deux 
cents soldats du maréchal , qui mirent en déroute 
tout ce qui se trouva de halebardiers et de pi- 
quiers. Cependant les royalistes voulurent char- 
ger tous les fuyards ; niais ceux qui gouvernoient 
l'armée (car, outre le général et le mcstre de 

' camp, plusieurs seigneurs en avoient pris la con- 
duite ) ne leur voulurent jamais permettre de 
rompre leurs rangs, et leur commandèrent de s'y 
tenir ferme. Un peu après , une troupe de cava- 
liers-, ayant appris que les royalistes ne branloient 
point, les alla charger ; si'bien qu'elle leur tua un 
enseigne et blessa trois des seigneurs de Cuzco , 
qui furent Diego de Silva, Antoine Ruyz de Gue- 
vare, et Diego Maldonat le riche, dont la plaie fut 
toujours ouverte durant dix ou.douze ans qu'il 
vécut après la bataille. Cet échec fit bien voir que 

, les ofl^iers du roi eurent très grande raison de 
ne souffrir pas que leurs gens poursuivissent les 
ennemis : car, s'ils eussent fait autrement, il est 
indubitable qu'il y auroit eu un grand massacre 
départ et d'autre. François Hemandez, étant 
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entré dans son retranchement, fut fort chagrin 
de se voir déchu des hautes espérances que ses 
sortilèges lui avoient fait concevoir d^iissujettir 
tous ses ennemis à sa puissance. Néanmoins, pour 
UQ décourager pas ses gens , il leur témoigna db 
n'être point af&igé, quoiqu'il te fût véritablement, 
et que les marques de son chagrin parussent vi- 
siblement sur son visage , quelque effort qu'il fit 
pour les tenir cachées. 

Le lendemain: de la bataille, il n'y eut aucun 
choc de part ni d'autre ; mais , la nuit suivante , 
les royalistes se mirent en bataille comme aupa- 
ravant, ayant eu avis que le tyran leurdevoit 
donner une seconde attaque pour voir s'iln'auroit 
point un meilleur succès. Cet avisse trouva faux. 
On vit par la suite que le malheureux François 
Hernandez pensoit plutôt aux moyens de s'enfuir 
pour sauver sa vie qu'à donner bataille. 

Le troisième jour après la bataille, pour ne 
paroitre pas si foible comme il étoit , il comman- 
da à ses soldats et à ses capitaines de sortir des 
retranchements , et d'attirer à l'escarmouche les 
ennemis-, afin qu'ils ne crussent pas qu'ils po- 
soient déjà les armes. Cette escarmouche ne dura 
guère, mais elle fut d'une très grande Consé- 
quence, parce que le capitaine Thomas Yasquez 
et dix ou douze de ses amis prirent de là sujet de 
s'aller rendre au parti du roi , où , pour gage de 
ce que le mestre de camp Jean Piedrahlta s^y ren- 
droit aussi bientôt , il apporta un casque d'ar- 
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geat qui lui apparienoit et qu'il donna , disant 
« que , s'il n'alloit pas si vile , c'étoit pour ame* 
ner plus de gens avec lui. » Les auditeurs et leurs 
soldats furent tous extrêmement aises de voir le 
(^ran à la veille de sa perte et à la fin de ses per- 
fidies^ Yasquez étant un de ses appuis principaux, 
faute duquel il falioit que tout le reste s'en allât 
en ruine • Ceux qui av oient été à l'escarmouche 
se retirèrent tous dans [leur poste, et François 
Hernandez, pour encourager ses gens et leur 
rendre moins sensible la perte de Thomas Yas- 
quez , leur fit une harangue , rapportée en ces 
termes par le Palentin , chapitre 55 : 
* (c Messieurs , ce n'est pas d'aujourd'hui que je 
vous ai dit les raisons qui m'ont obligé à prendre 
les armes. Yous avez su les choses qui se sont 
passées dans le royaume , où elles ont causé des 
maux incurables; vous avez sa, dis-je, que, dans 
la cpmmune désolation des troubles passés ni les 
soldats ni les principaux seigneurs du pays n'ont 
rien avancé, et qu'ils ont perdu les uns leurs ri- 
chesses, et les autres leur fortune. Cependant, 
comme j'étois sur le point d'y remédier, les grands . 
du pays , qui m'avoient toujours témoigné de le 
souhaiter, m'ont abandonné lâchement , et entre 
autres Thomas Yasquez. Que sa fuite, néanmoins, 
ne. vous mette point en peine ^ je vous prie : il est 
homnae cqmmQ un autre , et, par conséquent , le 
dommage qui nous en peut revenir n'est pas si 
grand. Tous ceux qui nous ont quittés n'en sont 
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pas OÙ ils pensent. La grâce qu'ils se vantent d'a- 
voir n'empêchera pas qu'on ne les pende avec leurs 
lettres d'abolition au cou. Prenez bien garde à 
vous, je vous en prie, et vous trouverez que nous 
n'eûmes jamais si beau jeu que nous avons main- 
tenant. Je suis sur que, aussitôt que je viendrai 
à manquer, les auditeurs ne manqueront pas de 
faire mourir Thomas Yasquez et tous les autres 
transfuges. Ce que je vous en dis n'est pas par 
l'appréhension que j'aie de la mort; au contraire, 
je voudrois très volontiers l'avoir soufibrte pour 
vous sauver la vie. Mais , après tout , je suis bien 
assuré que ,-de tous nos déserteurs , ceux qui s'é- 
chapperont du gibet ne se sauveront pas de la ga- 
lère. Pensez-y donc pins d'nne fois , et vous en- 
couragez les uns les autres à l'exécution de l'en- 
treprise que nous avons faite. Quoique nous ne 
soyons que cinq cents contre deux cents , il sera 
difficile qu'ils nous fassent plus de mal que nous 
leur en ferons. Puisqu'il est donc vrai que nos 
aJSaires sont encore en bon état , et qu'elles nous 
regardent de si près , poussons4es jusqu'au bout , 
sans différer davantage. Je vous en suppUe tous , 
«t vous conjure encore une fois de considérer at- 
tentivrement à quel point vous seriez réduits si 
vous m'aviez perdu , etc. y> 

Il leur dit quantité d'autres choses, afin de leur 
remettre l'esprit , ce qui n'empêcha pas qu'ils ne 
fussent extrêmement a£Eligés de la fuite de Tho- 
mas Yasquez. François Hernandez ne se trompa 

IV. H 
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pas quand il dit que Yasquez seroit peiidai>av«e 
sa grâce au cou. Cette prédietîon s'accomplit; en 
eflfet , beaucoup mieux que celle de ses devins : 
car, quoique lui ni Piedrahita ne fussent point 
exécutés en public , on ne laissa pas de les étran-* 
gler en prison. Ils eurent beau dire qu'on ne pou* 
voit , sans injustice , cbâtier des gens à qui l'on 
a voit fait grâce s'ils n-étoient tombés depuis drâs 
quelque autre faute : tout cela n'empécfaa pas 
qu'on passât outre. J'ai bien voulu parler de cela 
ici y bien que hors de son lieu , pour n'être pas 
i^ligé de le répéter ci^après. 



^^mm 



CHAPITRE XXVIII. 



François Hamandea; s'eufîiit tout seul. — Son mestre de. camp prend 
una autre route avec plus de cent homme». — Le général Paul de 
M enesez le» suit , les anéte , et k^ i^il esécuter à morte 



François Hemade2, voyant qqe son discoors né 
produisoit aucun bon effet, perdit totit-à-fait oou^ 
rage , et ^ se croyant perdu , il résolut de s'enfuir 
aussi cette même nuit , et de se dérober secrète- 
ment de' ses gens : car la défiance qui s'empara de 
*on àme y produisit les mémeseffet s qu'elle fit dan» 
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Âiioste^ et lui fit appréhender et croire que ses 
gens le vouloietit tu» afiii de se délivrer, eux- 
mêmes, et d'obtenir plus aliment leur pardon. 
En effet y ce soupçop ne fut pas sans fondement. 
Le Palf^tîaâit que Fvançi^s Hernandé2/(( téso^ 
lut de s'enfmr cette nuit-là , parce qtj'on lui dé-^ 
couvrit en secret que ses capitaines conspiroienl 
sa mort. )> Il poussa même la défiance si loin y 
qu'il en vint jusqu'à.soupçonner sa propre fem- 
me , n^ayant jamais voulu se fier en elle . dans 
cette occasion ni en pas un de ses^mis, quelque 
affidés qu'ils lui fussent. La nuit étant donc ve- 
* ' nue , il leur fit accroire à tous qu'il b'^ei allôit 
pourvoir à 'quelques nécessités de l'armée ^ et se 
dérdba d'eux monté surun hoa cheval qu'on ap- 
peloit Almaras , du nom de son beau-frère, au^ 
quel il appartenoit. Il partit ainsi sans savoir oà 
il alloit , s'imaginant , selon le rapport du Païen- 
tin, c< qu'il n'3^ avoit point d'asyle plus assuré 
pour lui que la solitude. » 

Comme il s'enfuyoit , il aperçut que deux ou 
trois de ses gens le sui¥oient à la piste, ce qui fut 
eause que^ pour s'échapper "^'eux, il prit sa routé 
par une profonde allée , où , suivant divers dé- 
tours, sans savoir au ils le menoient , après avoir 
bien marché toute la nfiit , il se.trouva le lende- 
main-matin près de son retranchement. S'en étant 
aperçu, et voulant s'en éloigner, il s'engagea dans 
ime montagne toute couverte de neige , où il fait 
lit à s'ensevelir tout en vie , et dont il ne se fût 

14. 
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jamais tiré si son cheval n'eul été fort et vigou-* 
reux. Voilà tout ce qui se passa quand il sortit de 
son camp , et le Palentln se fonde sur de mauvais 
mémoires quand il avance que ce Herhandez, 
avant que de partir, fit un long discours à sa 
femme, et qu'il y eut de part et d'autre bien des 
larmes répandues. Son lieutenant-général, qui 
étoit demeuré dans le camp , rallia ses gens un 
peu après , et s'avisa de le suivre avec cent hom- 
mes qu'il croyoit être de ses plus chers confidents* 
Jean de Piedrahita , Alphonse Dias , le capitaine 
Diego Mendez , l'enseigne Mathieu de Saux , et 
plusieurs autres, sachant que leur général s'en étoit 
fui, s'allèrent rendre au parti du roi , disant qu'ils 
abandonnoient le tyran pour servir Sa Majesté. 
Ils furent tous les bienvenus, et on leur donna des 
lettres, bien et dûment scellées , portant abolition 
de tout le passé. 

Les auditeurs et leur armée passèrent cette nuit- 
là sous les armes , rangés en bataille, pour atten- 
dre ce qui arriveroit; mais le lendemain, quand 
ils furent assurés de la fuite de François Hernan- 
dez Giron et de tous- les siens, ils changèrent de 
batterie, donnant ordre au générait Paul de Me- 
nesez qu'avec cent cinquanteiiommes, il pour- 
suivit les tyrans pour les prendre et en faire jus- 
tice. Le général, s'étant pressé, ne put mener 
plus de cent trente soldats , avec lesquels il suivit 
les fuyards à la piste , et il se rencontra que c'é- 
toit Diego Alvarado, lieutenant-général dé Her- 
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n»ndez, et quelques autres. Il les poursuivit neuf 
jours durant, à la fin desquels il les attrapa. Quoi- 
que l'ennemi fût plus fort que lui , parce que plu-^ 
sieurs des siens l'avoient quitté, n'étant pas assez 
bien monté pour pouvoir faire tant de chemin , 
les rebelles ne laissèrent pas de se rendre ^ sans se 
mettre aucunement en défense. Le général s'en 
saisit aussitôt , et fit mourir les principaux , qui 
furent Diego d'Alvarado , Jean Cobo , Diego de 
YiUaba , Lugonez , Albert Dioduna , Bernardin 
de Roblez, Pedro de Sotelo, François Rodriguez, 
et Jean Henriquez d'Orellana, qui au roi t été as- 
sez honnête homme s'il n'eut exercé la charge 
d'exécuteur de justice. Le général Paul de Mene- 
sez, sachant qu'il sayoit fort bien faire cette fonc- 
tion et s'en voulant servir, lui dit.: ce Jean Henri- 
quez, étranglez un peu ces cavaliers, mes amis , 
puisque vous en savez si bien le métier : vous ne 
perdrez pas votre peine, et ne devez point douter 
que messieurs les auditeur^ae vous en récompen- 
sent, yijae malheureux Henriquez , se tournant vers 
un soldat de sa connoissance , lui dit tout bas : 
« J'appréhende fort que je n'en sois en effet bien 
récompensé, et que, pour tout paiement, après que 
j'aurai pendu tous mes compagnons , l'on ne me 
fasse pendre moi-même. Aussi ne se trompa -t-il 
point : car, après qu'il eut pendu ou tranché la 
tête à ceux que nous venons de nommer et à onze 
ou douze soldats , on commanda à deux nègres 
de l'étrangler lui-même. Cela fait, Paul de Me^ 
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Besez envoya pluâeurs prisonniers à Cuzco sous 
une boaoe escorte. 

. La femme de François Hernandez demeura 
sous la garde du capitaine Jlubibarba, ^el^ les audi- 
teurs, ordonnèrppt à Jean Ro^riguez de YiUalo^ 
bos de prendre soin de s^ .beUe*sœur jusqu'à ce 
qu'on la menât à Cuzco pour la remettre entre 
les maiqs de ses plus pro<^es , ce qui fut. exécuté 
ponctuellement. 



CHAPITRE XXIX. 



I^oin Pedro ^orto-Carrero va a la poursuite de François Hernandez ^ 
d'autres capitaines y vont aussi par un autre chemin ; ety^Fayant 
fiiit prisonnier, ils le mènent à la ville des Rois , où ils entrent en 
triomphe. 



Le général Paul de Menesez , ayant envoyé à 
Cu:$po les j^risoniers et quelques têtes de ceux 
qu'on avoit exécutés à mort , alla trouYei^ les au- 
diteurs pour leur rendre coippte de succès de son 
voyage. Cependant les aujditeurs prirent lak i^oute 
de la ville impériale ,. et , ayant ét^ avertis que 
François Hernandes^ a'en alloit à celle des Rois y 
Us envoyèrent incessamment le mestrede camp 
dom Pedro Porto -Carrero pour aller après, lui 
par la plaine avec quatre-vingts soldats. Deux 
autres capitaines, nouvellenxent arrivés de la ville 



DES ESPAGNOLS BAN» LES INI>ES. 2ïS 

deHiiama^ca^oùilsavoîentservîlerôî avec deux 
compagnies de gens de guerre , eurent ordre , en 
s'en retournant chez eux , de prendre le chemin 
de la montagne , afin que le tyran ne se pût sau- 
ver ni d'un côté ni d^ëiutre, leur enjoignant de 
jEsiire justice de tous les rebelles qu'ils trouveroient . 

Ces capitaines , qui étoient Jean Tello et Mi- 
chel de 'la Sema , exécutèrent ponctuellement 
l'ordre qui. leur fut donné , et emmenèrent avec 
eux environ quatre-vingts prisonniers. A leur 
arrivée à Huamanca , ils surent que François 
Hernandez s'en alloit à Rimacpar la plaine, tel- 
lement qu'ilsl'y forent chercher. A quelquesjours 
de là, ils apprirent qu'il étoit à, quinze lieues 
d'eux avec trois cents hommes de guerre , ce qui 
fut cause que ces capitaines hâtèrent leur marche, 
sans appréhender ce grand nombre de gens. Les 
soldats de François Hernandez , s'étant aperçus 
qu'il fuyoit, désertèrent en partie , de sorte qu'ils 
ne se trouvèrent pas plus de cent quand les roya« 
listes les eurent joints. 

Les capitaines, étant à trois lieues des ennemis, 
et voulant s'assurer de leur nombre , envoyèrent 
un Espagnol très habile , auquel ils donnèrent un 
Indien pour guide, pour les aller reconnoltre-et 
savoir combien ils étoient. L'espion, ayant fait 
ses diligences , leur écrivit qu'ils ne passoient pas 
le nombre de quatre-vingts ; et ainsi les capitai- 
nes doublèrent le pas jusqu'à ce qu'ik fussent à 
la vue des ennemis. Ils marchèrent à eux ensei^ 
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gnes déployées et suivis d^une recrue de quatre*^ 
yingts soldats indiens que les Guracas leur 
avoient donnés pocnr s'en servir au besoin. Le» 
rebelles , ayant connu , par la contenance des ca- 
pitaines , qu'ils les venoient combattre , et appré* 
hendant ces x^avaliers, qui étoieat environ qua- 
rante , gagnèrent le haut d'une montagne pour 
s^y fortifier à la faveur de quelques masures; mais 
les capitaines ne laissèrent pas de les y poursuivre^ 
dans le dessein de les aller forcer dans leur poste^ 
quelque avantageux qu'il fût. Ils s'étoient appro- 
chés des ennemis à la portée d'une arquebuse, 
quand ils furent joints par quatre ou cinq des 
leurs , et entre autres par un enseigne de Fran- 
çois Hernandez , qui les pria très instamment de 
ne point passer outre , et que les soldats étoient 
prêts de poser les armes et de se rendre à discré- 
tion. £n effist ,. ils se rendirent tous, à la réserve 
de deux , qui demeurèrent près de François Her- 
nandez y dont l'un étoit Almaras son beau-frère , 
et l'autre un cavalier d'Ëstramadurc , appelé 60- 
mez. Suarez de Figueroa. 

Le tyran, se voyant abandonné de ses gens, 
sortit de son poste , et Les capitaines , qui l'aper- 
çurent, s'en allèrent droit à lui, suivis de leurs 
gens, avec dessein de l'arrêter prisonnier. Les 
premiers qui l'abordèrent furent Etienne Sylves- 
tre , Gomez Artas Davila, et Hernand Pantocsa, 
tous trois gentilshommes et vaillants soldats. Ce 
dernier porta une atteinte sur le casque de Fran.- 
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çois Hemandez , qui voulut en mêine temps met- 
tre la main à Tépée ; maisGomez Arias en saisit la 
garde, lui disant qu'il la rendit. Il n'en voulut rien 
faire , et alors Etienne Sylvestre Ini présenta la 
lance contre l'estomac, disant ce qu'il le tueroit 
s'il n'obéissoit à Gomez Arias. y> 

Hernandez , se yoyanttenu de si près, rendit son 
épée à Gomez Arias, qui le fit monter en croupe 
sur son cheval , et l'emmena à son logis. Il pria 
ses compagnons de le vouloir mettre sous sa gar- 
de, les assurant qu'il leur en rendroit bon compte. 
Les capitaines en demeurèrent d'accord, et lui 
doiînèrent des soldats qui ne bougeoient d'auprès 
de lui. Ils continuèrent leur route jusqu'à ce qu'ils 
fussent hors de la montagne, d'où ils allèrent à la 
ville des Rois. Les capitaines Michel de la Cerna 
et Jean Tello voulurent d'abord , suivant l'ordre 
qu'ils avoient , faire justice de plusieurs soldats 
de François Hernandez qu'ils avoient pris. Mais, 
comme ils reconnurent qu'ils étoient la plupart 
gens considérables et pauvres, qui avoient volon- 
tairement rendu les armes, ils se contentèrent de 
les bannir en divers lieux du royaume. Néaur 
moins, pour entremêler à cet effet de miséricorde 
une action de justice , ils firent exécuter un des 
plus mauvais d'entre eux, qu'on appeloit Guadra- 
miros , qui avoit été à dom Sébastien , et depuis 
du nombre des principaux boute-feux de Fran- 
çois Hernandez , si bien qu'il paya ppur tous ses 
compagnons. 



ai8 HISTQJBB DBS GUBRRfid OIVILBS. 

Cependant le bruit se répandit de toutes pasts 
que François Hernandez étoit pris : ce qui ne 
vint pas plus tôt aux oreilles de dom Pedro Por- 
to-Carrero et du capitaine EalthazarVellasquez, 
qui étoient sortis de Cuzco avec trente soldats et 
deux enseignes pour s'en aller chercher le tyran, 
qulls hâtèrent leur marche pour jouir de la vic- 
toire d'autrui et suivre le prisonnier jusqu'à la 
ville des Rois. £n effet, ils joignirent les capi- 
taines et le prisonnier à quelques lieues de la ville. 
Ils y entrèrent , comme en triomphe , avec ,les 
quatre enseignes déployées. Celles des deux capi* 
tàines qui avoient pris François Hernandez 
marchoient entre celles du mestre de camp et du 
capitaine Balthazar Yellasquez. Le prisonnier 
étoit au milieu, ayant devant lui et à ses côtés 
les trois soldats susnommés qui s'étoient saisis de 
sa personne. L'infanterie suivoit, rangée par fi- 
les, et après elle la cava^-erle. Le mestie de camp 
et les trois capitaines marchoient les derniers. 
L'air reteatissoit 4^ toutes parts du bruit des ar-> 
quebuses et des applaudissements du pei^le , ^h1 
se réjouissoit de voir terminée une si cruelle ty- 
rannie , qui avoit causé tant de mal aux Indiens 
et aux Espagnols dans l'étendue de tout ee grand 
empire, que quivoudroit examiner exactement 
tous les malheurs qui en arrivèrent trquveroitsans 
doute que je n'en ai pas écrit la dixième partie* 
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CHAPITRE XXX. 



t.es auditeurs pourvoient au gouvernement desr places , font exécuter 
François Giron , la tête duquel est exposée en public, et dérobée 
par un cayaVier avec celle de Goaçi^k; Piçarre et de Fratiçois de 
Carvajal. *- Mort de Balthazar Yellasquez. 



Les auditeurs s'arrêtèrent quelques jours dans 
la ville de Cuzco pour y donner ordre à certai- 
nes choses très importantes au bon gouyeme- 
ment de tout royaume. Ils établirent le capitaine 
Jean Ramoa pour gouverneur dans la ville de la 
Pai:iK , où il avoit sou département d'Indiens , 
et voulurent que le capitaine dom Jean de 
Glaudoal le fût de même de celle de la Plata* 
Garcillasso de la Vega mon père fut fait gouver- 
deur de Cuzco. Ils lui donnèrent pour lieutenant 
un homme d'étude qu'on appeloit le licencié 
Monjaras. Ses lettres portoient qu'il ne seroit 
lieutenant de cette ville-là qu'autant de temps 
qu'il plairoit aux auditeurs. Mais Garcillasso^ les 
ayant vues , dit tout haut <( que c'étoit à lui à dis- 
poser de cela , et qu'en cas qu'il ne fît pas exac- 
tement sa charge , U sauroit bien l'en destituer et 
en nonuner un autre à sa place. Il fallut que les 
auditeurs y consentissent , et que cette clause fût 
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corrigée. L'humeur affable du gouverneur fut 
cause que le lieutenant Monjaras se comporta si 
bien , qu'après les* trois ans expirés on le pourvut 
d'un autre oflBice qui n'étoit pas moindre que le 
précédent. 

Durant le peu de séjour que les auditeurs firent 
à Guzco , ils furent importunés de plusieurs sol- 
dats et capitaines qui ne prétendoient pas moins 
que d'avoir divers départements d'Indiens pour 
récompense des bons services qu'ils disoient avoir 
rendus à Sa Majesté dans cette guerre et les pré- 
cédentes. Les auditeurs s'en excusèrent en leur 
remontrant que le tyran n'étoit pas encore pris^ 
ni la guerre achevée par conséquent , et qu'il y 
avoit plusieurs de ses gens répandus qui çà qui 
là partout dans le royaume 3 qu'au reste , lors- 
que la paix seroit entièrement faite, ils pren- 
droient le soin dejes gratifier au nom de Sa Ma- 
jesté; mais qu'ils se gardassent bien cependant de 
faire entre eux aucunes assemblées pour y traiter 
de ceci ni d'autres choses . semblables ; que ces 
conférences n'étoient pas bien séantes , e.t qu'elles 
donnoient sujet aux mauvaises langues de parler 
d'eux à leur désavantage. Dans ce teimps-là , les 
auditeurs eurent avis que François Hernandez 
étoit arrêté , ce qui leur fit expédier les affaires 
pour s'en aller promptement en la ville des Rois^ 
afin d'y faire justice du tyran. Le docteur Xara- 
via y alla six ou sept jours devant les deux licen- 
ciés Santillan etMercado, ses compagnons. Les 
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capitaines Jean Tello et Michel de la Cerna mi- 
rent Hemandez dans la prison de la Chancelle- 
rie , et en demandèrent acte du juge, afin qu'il 
leur servit de décharge. Le docteur Xaravia vint 
en diligence deux jours après pour se trouver à la 
condamnation et à la mort du prisonnier, qui fut 
exécuté huit jours après la venue du . docteur, 
comme l'on peut voir par ces paroles du Palentin 
( ch. 58 ) : 

ce Après avpir été confessé, il déclara publique- 
ment a de n'avoir pris les armes que pour la com- 
D mune 'défense du pays , et que tous les habi- 
» tants de l'un et de l'autre sexe , jeunes , vieux , 
» ecclésiastiques , et hommes de lettres , avoient 
)) été de son opinion. » Il fut exécuté en plein 
midi , après avoir été mis , suivant la coutume , 
dans une manière de tombereau traîné par un 
méchant cheval*; un crieur public, marchant de- 
vant lui, et s'arrêtant partons les carrefours, 
prononçoit la teneur de la sentence , qui étoit con- 
çue en ces termes : 

ce Voici la justice que Sa Majesté, et le magni- 
» fique seigneur dom Pedro Porto-Carrero , son 
» mestre de camp, veulent qui soit faite de cet 
')) homme, pour avoir été traître à l'état et pertur- 
y> bateur du repos de ces royaumes. Il est ordonné 
y> qu'il aura la tête tranchée, et qu'ensuite on l'ex- 
» posera sur le gibet de cette ville i que sa mai- 
» son sera démolie , et qu'après y avoir semé du 
y> sel , on y mettra à la place une grande pierre 
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» de marbre où sera gravé le contenu de son 
» arrél. » 

Ce fut là la fin de François Hernandez. Onex-^, 
posa sa tête au gibet public , dans une cage de 
fer, à la droite de celles de Gonçales Piçarre et 
de François de Carvajal. Mais, ({uoi qu'en ait écrit 
le Palentin , sa maison qu'il avoit à Guzco , où 
la rébellion commença, ne fut point rasée. Sat 
révolte , depuis le premier jour qu'elle commença 
jusqu'à sa mort , dura treize mois, et quelques 
jours. On disoit qu'il étoit fils d'un cavalier de 
l'ordre de Saint* Jean. Après sa mort, sa femme 
quitta le monde, et s'enferma dans* un monastère 
de religieuses dans la ville des Hots , où elle vé- 
cut austèrement. Environ dix ans après la mort 
de son mari , un cavalier appelé Gomez de Cba*^ 
vez , qui avoit beaucoup d'estime pour le mérite 
de cette dame, qui étoit ^n effet très distinguée , 
entreprit , pour lui faire plaisir, d'enlever du gi- 
bet la téfe de son mari. Mais , comme il yen avoit ^ 
trois , et qu'il ne la pouvoit pas bien discerner 
d'avec les autres deux, lui et un de ses amis s'y 
en filerait de nuit , et y montèrent avec une 
échelle. La première de ces têtes qui leur tomba 
entre les main fut cefie- de François de Garvajal^ 
la seconde celle de Gonçale Piçarre , et la troimè^ 
me celle de François Hernandez , de sorte que ce 
cavalier, ayant ces tétés en sa puissance: « Je suis 
d'à vis j dit «ôl' à son compagnons, que nous les 
emportions: toutes trois ^ puisqu'il semble que 
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Dieu Tait ainsi permis , afin que ùous iés enter- 
rions easënible.» En effet, ils s'en allèrent dans un 
couvent, où ils tf ouvërent moyen de les faire en- 
sevelir secrètement. Les officiers de justice firent 
depuis toute sorte de perquisitions pour savoir 
qui les a voit enlevées ; mais ils ne le purent ja- 
mais apprendre , à cause que cette e:&écution fut 
d'autant plus agréable à ceux du pays , que , 
parmi ces têtes il se rencontra celle de Gonçale 
Piçarre, qu^ls,ne voyoient qu'à regret, dans un 
lieu inf&me , exposée à la honte publique. 

Cette relation m'a été donnée par un cavalier 
digne de foi , qui a passé la meilleure partie de sa 
viedans les deuxempires du Mexique et du Pérou, 
où il a servi le roi en qualité d'officier* Son nom est 
dom Louis de Canaveral , etil demeute àpréi^nt 
dans cetteville de Gordoue. Mais, au commen- 
cement de l'année 1612 , un théologien nommé 
F .-Louis Jérôme d'Oré, natif du Pérou et religieux 
de l'ordre de Saint-François, me dit que dans le 
couvent de son ordre , qui est dans la ville des 
Bots, on avoit apporté cinq têtes, savoir, celles de 
Gonçale Piçarre, de François de Carvajal, et de 
François Hemandez Giron, avec deux autres 
qu'on ne connoissoit pas , qu'elles n'étoient point 
encore ensevelies, mais plutôt comme en dépôts 
qu'au reste il eût bien voulu pouvoir discerner 
celle de François de Carvajal , à Cause de la répu- 
tation qu'un si fameux capitaine s'étoit acquise 
en tout cet empire-là. Je lui répondis que « l'écri* 
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teau qu'on avoit mis à la cage de fer lui pouvoit 
faire distinguer ces têtes l'une d'avec l'autre. » 
Mais il jne répartit ce qu'elles n'étoient point dans 
des cages de fer, mais séparées , sans aucune mar- 
que qui les pût faire connoitre. n La différence 
qu'il y a entre ces deux relations vient apparem- 
ment de ce que les religieux ne voulurent point 
ensevelir ces tètes , quand on les leur apporta , 
pour ne paroitre pas coupables d'une action dont 
ils étoient innocents , et qu'ainsi elles ont tou- 
jours demeuré là sans être enterrées ; ce qui n'em- 
pêche pas que ces cavaliers ne puissent avoir dit 
à leurs amis qu'elles l'étoient. 

Il nous reste à parler ici de la mort du capi-- 
taine Balthazar Yellasquez , qui arriva un peu 
après celle de François Hernandez Giron. Ce ca- 
valier étant dans la ville des Rois, où il ne pen- 
soit qu'à se donner du bon temps, il lui vint 
deux: abcès aux côtés dont il ne daigna se faire 
traiter ; et , au lieu de les laisser mûrir pour les 
ouvrir après, comme c'est le plus sûr, il se les fit 
résoudre au-dedans. La gangrène s'y mit avec 
une telle inflammation qu'il brùloit tout en vie , 
et les médecins ne savoient faire autre chose que 
lui donner du vinaigre pour le rafraîchir; mais, 
plus ils s'obstinoient à ce remède , plus celte cha- 
lenr contre la nature s'augmentoit , et elle éloit si 
grande qu'il se falloit tenir aussi loin de lui que 
du feu. La violence de ce feu consuma ce pauvre 
cavalier, qui , après une mort si cruelle , donna 
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bien à parler à ceux qui Tivoîent connu sa ma 
riîèîre de vivre et ses dérèglements. 

Les capitaines et les' soldats prétendants , qui 
etâièiit demeurés daiis Guzco, ne surent pas plus 
tôt Ik mort de François Hernànde^ Giron quHIs 
coururent après les auditeurs pour les prier de 
les récompenser dé leurs services passes; mais 
surtout quand ils les virent dans la ville des Rois, 
ils firent de jplus fortes instances , et plusieurs d'en- 
tre eux leur remontrèrent que, pour s'être entière- 
n^éût épuisés en là dernière guerre, ils et oient de- 
meurés si pauvres qu'ils n'avoiènt pas même cfe 
quoi vivre. Ainsi ils concluoient « qu'il leursem- 
bloit raisonnable que les auditeurs leur tinssent la 
parole qu'ils leur avoient donnée de reconnoîtré 
leurs services d'abord que le tyran seroît mort. » 
Les auditeurs leur répondirent a qu'il qe falloit 
pas que des sujets qui vouloient passer pour fi- 
dèles à leur roi entreprissent d'exiger par force 
les gratifications qui leur étoient dues ; qu'ils sa* 
voient assez que , de moment en moment , ou 
attendoit que Sa Majesté leur envoyât un nou- 
veau vice- roi qui ne tarderoit pas à venir, puis- 
que cet empire-là ne s'en pouvoit passer ; que ce 
vice-roi auroit sujet de se plaindre s'il voyoit , à 
ison arrivée, que les officiers de la justice avoient 
fait quelque nouveau règlement sans lui ; que 
cette précipitation leur seroit nuisible à tous , et 
qu'ainsi ils attendissent encore trois ou quatre 
mois , durant lesquels on auroit assurément de 
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ses nouvelles ; qu'au surplus^ en cas qu'il ne vint 
pas dans ce temps^là , ils leur promettoient de 
partager les terres; qu'ils voyoient assez qu'ils a- 
voient besmn de bien, et qu'à leur grand regret, 
ils ne leur en pouv(»ent faire à l'heure présente. i> 
Par ces raisons. et autres semblables , les. audi- 
teurs arrêtèrent la fougue. des prétendants , et 
Dieu permit que, six mois après, on eut. des 
nouvelles de la venue du vice-roi , ce qui réjouit 
tous ceux du pays, qui se préparèrent pour rece- 
voir Son Excellence. Ce fut le premier vice-roi 
du Pérou à qui l'on donna ce titre. 
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LIVRE IV. 



Solennité faîte à Cazco le jour de la fête du ^Saint-Sa- 
crement , et miracle qui y arriva . — Élection du mar- 
quis de Canete pour vice-roi du Pérou ; nouveaux 
officiers créés par lui. — Il travaille à pacifier les trou* 
blés, et fait justice des complices de François Hernan- 
dez Giron. — Mort de Martin de Robles / et ban- 
nissement des prétendants. — Le. prince héritier sort 
des montagnes par un traité de paix, et meurt à quel- 
que temps de là. — Les bannis arrivent en Espagne, 
' où le roi leur fait plusieurs gratifications. — Les héri- 
- tiers de quelques i*ebelles exécutés à mort rentrent 
eu possession de leurs départements d'Indiens; — Voya- 
gé de Pedro d*Orsua aux Amazones. — Election du 
comte de Nieva à la dignité de vice-roi. — Mort de 
son prédécesseur et celle du même comte. — Leiicen- 
cié Castro est fait gouverneur du Pérou, et dom Fran- 
çois de Tolède, vice-roi. ~r Emprisonnement et mort 
'du prince Tupac Amaru , héritier de cet empire-là. — 
Arrivée du vice-roi en Espagne et sa mort. 



CHAPITRE I". 



Réjouissances faites par les Indiens et les Es|)agnol8 le jour de la 
fête du Saint-Sacrement, et tumulte arrivé ce même jour parmi 
quelques Indieus. ^ 



Puisque l'histoire demande qu'on marque le 

temps et le lieu quand on décrit les événements 

i5. ' 



1 
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passes, en voici deux qu'il me semble à propos de 
mettre au commoncemeqt de cq dernier livre, 
parce qu'ils arrivèrent à Guzco après la rébellion 
de François Herpaddez, et avant avenue, du vice- 
roi. Ldiîè\e du St-Sacreme^t fat.toujçufs cél^;r^ 
c^aiisCuziCo avec uw grande solennité depiûa la 4^ 
des troubles que le diableav oit suscités danslePë- 
rou jusqu'è présent, et le sera encore plusàPd venir. 

Il faut donc savoir qu'il y avoit à Guzco en- 
viron quatre-vingts seigneurs (i), tous gentils- 
hommes^ qui ^Toiçut des départements ^d'JAdi€t^§, 
c'estrà-dire dçs terres et. d€3.v«sfla}U:qui>lwr 
étoieat tributaires. Ces seigneurs avoiejottun'^soin 
parliculier de faire embellir les châsses que leurs 
vassaux dévoient porter dans là procession géné- 
rale , qu'ils enrichissoient de sgié , d'or^ d'éme- 
rai^de^.et d'ftuU:es,pîwre3pTéiçiç,usp9^. II3 w^ttçiept 
dan3, c«$ cbàsse^l'imag^^ de Notre .Seîgo^ur^ de>^ 
Yiergey ou des saints et saiates ppur qui .tant 
eux que leurs vassaux Jndiens avoieat une dé- 
votion particulière. 

Les caciques de toute la juridiction de cette 
grande ville y venoient solenniser la fête ac- 
compagnés de leurs parents et de toute la no- 
blesse de leurs provinces. Ils étoient tous riche- 
ment parés de joyaux et d'habits magnifiques 
dont ils se ser voient autrefois, à Fexepf^pliç de Uuxs 
rois yncas, dans leurs réjouissances dont nous 

{1) Lçs.£$pagnoIs le6 nommwtni. ^^esi^ws,xonMne j'ai fiit ailleurs. 
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toire des Yncâs. 

'Gfaac^e liatimi pdrtoitsès annéâ poftfr marquer 
sôti extracliou. Aitisi 4eë uns aVoient pdur habit- 
letnent la peau d'un lioA , comme on peint Her- 
cule-, parce qu'itese diëolent déi^cendus de lui; 
iés^ àticreâ , les ailes dHifi fort grand oiseau appelé 
euniur^ qu'ils portoient attachées sur leurs épau- 
tes^ ainsi qtf on Représente Tes anges , parce qu'ils 
s'imaginojent tirer leur origine de ce même oiseau. 
D'autreis portoient peintes pour letrrs dévises des» 
fôntàifies , dés rivières, des lacs, des montagnes 
et dés vallée^ , potfr marquer par là la naissance 
de leurs ptt^miers pèréé^. 11 y en àvoit adssS dont- 
les halrits étoiént toiA couverte de plaques d'or 
él d'argent ; d'autres qui en avoSeht des guirlan- 
des ; d^àuire» qui parolssoièht monstrueux par 
des masques qui fiiisoiettt peuk^ aux gens , et qui 
portoient en mains diverses peaux de bêles saUr- 
vages ^ comme s'ils ks eussent prises à la chasse ,. 
et qui , par leors pûstùres et leurs grimaces , con • 
trefaisoient les insensée pour donner du plaisir à 
œiix qùf le&regardoientii Ils tàchoient ainsi de se 
rendis différemment agréables , ceux - ci par 
leurs folies, «t ceux-là par lelnrs actions sérieuses. 
Avec la même pompe et le même éclat avec le- 
quel les Indiens paroissoient devant leur roi aux 
fêtes publiques , ils télébroiènt de mon temps la 

fête du très Saint-Sacrement. 
Le chapitre de l'église et k corps de viUe con- 
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tribuoient de toal ce <|a'ils ponvoient pour . cette 
solennitë. Ils dressoient une riche chapelle dans 
Je parvis de l'ëglise, où ils exposoient le Saint- 
Sacrement dans une custode toute d'or. Lexha- 
pitre étoit à main droite , et le corps de ville à 
la gauche, et au-dessus d'eux ëtoient les Yncas, 
issus du sang royal ^ auxquels on. déféroit de 
grands honneurs, et même, par le rang qu'ils 
tenoient , ils' témoignQJent bien que cet empire 
leur appartenoit dé droit. 

Les Indiens de chaque département suivoient 
leurs châsses avec tous Içurs parents et ceux de 
leur suite ; et , pour mieux marquer la diflSérence 
de leurs nations, chacune chantoit en sa langue 
particulière / et non pas en la langue générale. de 
la cour. Ce chant étoit accompagné de tambours, 
de flûtes , de cornemuses , et d'autres semblables 
instruments dont les hommes jouoient , et leurs 
femmes les secondoient. Ils chantpient des hym- 
nes à la. louange de Dieu , qu'ils remercioient de 
leur avoir donné la vraie connoissance de son 
saint nom par l'administration des Espagnols , 
qui leur avoient enseigné la doctrine chrétienne. 
Il y enavoit de certaines provinces qui ne me- 
noient point avec eux leui^ femmes, s'aecp^mo- 
4ant à la coutume du pays comme elle s'obser- 
voit dans Iç temps de leura rois. 

'Du côté ^u cimetière , qui est plus haut de 
sept ou huit degrés, que ^e parvis, ils moj^tpient 
par troupes séparées l'une de l'autre de douze 
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pa&de distance, afin qu'on put discerner chaque 
nation , et descendoient an parvis par un antre 
degré, qui étoit à main droite de la cfaapelleoù ils 
adoroient le Saint*Sacrement. Ils entroient tous 
selon leur ancienneté et suivant l'ordre du temps 
que leurs rois yncas les avoient conquis. Les plus 
modernes .é,toieiit les premiers, puis^ ainsi de suite « 
jusqu'aux' derniers , qui: étoient les -Tneas , qui 
marchoient devant les prètises en plus petit nom- 
bre ,.et môme leur équipage étoit plus «médiocre 
que cekri des seigneurs ^ parce qu'ils avoient per- 
du leur empire , et par: conséquent tout ce qu'ils 
avoient de biens , de richesses et de seigneu- 
ries. - 

Après ces différentes nations sui^oient les Ga^- 
narains : car, quoique leur province ne soit pas 
de la juridiction de Guzco^ ils ne laissoient pas de 
se trouver en semblable occasion pour accompa- 
gner les châsses comme les autres , plusieurs In- 
diens de ce pays-là faisant leur demeure dans le 
ressort de cette ville capitale. Leur capitaine étoit 
dom François Chillchy, dont nous avons parlé 
ci-devant, en parlant de l'échec. que. donna le 
prince Manco ynca tant à Fernand Piçarre qu'à 
ses gens. Ce dom François montages degrés du 
cimetière en homme inconnu, couvert de sa man- 
te, et les mains cachées, dessous , sans que sur ses 
châsses il y eût aucun ornement de soie ni d'or, 
mais seulement aux quatre côtés un champ de 
différentes couleurs où se voy oient peintes quatre* 
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k lie Gaoarin n'eut pas pln&tôt niiB iepiedsur le 
haut du cimetière , à main droite du corps de la 
viUe, où étoit Garcilasso de la V^, qui étiMt 
»lors gouveraour de dxizeo , qu'il & une action 
qui étooi^ toute l'assemblée : car, ayant posé ià 
mante qu'il portoîten guiae dea^ , il parut avec 
une autre mante comme les Indiens la portent 
d'ordinaire quand ils veulent /combattre Ou faire 
-quelque autre action d'importance. Il poitoit à la 
main droite une tête d'Indien contrefaite au na- 
turel, et la tenait par la chevelure. Dès -que les 
Yncas la virent , quatre ou cinq d'entre eux de 
jetèrent ant iiii , et lé voulurent frapper et abat- 
tre paii terre ; de sorte qu'en même ^temps tous les 
autres Indiens qui ëtoient au côté de la chapelle , 
oft l'oîi avoit exposé le Saint-Sacrement , se sou- 
levèrent; ce qui obligea k licencié Monjaras de 
s'ein aller i eux pour y mettre la paix. DHibord il 
voulut savoir des Yncas le sujet de cette émeute ^ 
et le plii& ancien lui répondit : <( Ce chien d'Auca 
noua vient troubler ici mécham^nent ; et , au lieu 
de soleuniser ce jour, il présente à nos yeux une 
lête qui nous remet en mémoire les choses pas- 

r 
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Lu lieutenant demanda ensuite au Ganarin 
. pourquoi U &isoit ce désordre, et il lui répon- 
dit : <x Monsieur, cette tète que je tiens représente 
itlloqAicf j\«i coupée à un Indien qui osa défier le^ 



JËspa^^ook dans cette rUle-cî ; et pas an dVttx 
D?ayanl voalii accepter le défi , je demandai la 
penuiaBion aux cbrétiens d^en Tenir aux mains 
contfe leoi» ennemis. Ils me la donnèremt , et je 
;cQBibattiB celui qui les a voit défies, et le vamqws 
dans cette même place où nous sommes. Ces qua- 
tre iaUeaûx^ dit^il , qui se voient -sur mes diàs* 
sesy rcqprésentent les quatre batailles qui se sont 
-doniijées entre les Indiens et les Espagnols, où je 
me suis trauvë, pcNrtant les armes pour eux; tel- 
tkment qu'il est bien raisonnable qu'en un joift' 
comme celui *^ je me donne de la .gloire à moi* 
uBiime, après une action si mémorable que j'ai 
&ite ea serrant les chrétiens. » A ces mots , l'Yn- 
ca, transporté de colère contre celiu qui les pro- 
fiiroit, lui dit : a Traître que tu es, ne sais-tu 
pas bien que tu ne dois point imputer cette ac- 
tion à ton courage , mais à la valeur du seigneur 
Pachacamac, que voici, et à la bonne fortune 
des Espagnols? N'est-il pas vrai que toi et tous 
ceux de ta vaoe n'étiez alors que nos esdaves', et 
que ce ne fut point par votre adresse , mais par 
la VerCn de celui dont je vi(»s de parler, que vous 
gaulâtes cette victoire-là? Si tu en doutes, et si 
tu le veux éprouver, maintenant que nous som- 
mes tous dirétiens, remels-toi dans cette place , 
et nous t'envwrons un de nos moindres valets, 
qui te mettra en pièces et tous ceux de te suite. 
Ne sais-tu point qu'en ce même jour et en cette 
uiéme place nous coupâmes la tête à trente JËspa* 
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gnols ? qu'un Ynca gagna deux lances à deux ca- 
valiers , qu'il leur arracha des mains , et qu'il eu 
eût fait autant à Gonçale Piçàrre s'il ne se f&t 
trouvé plus adroit et plus vaillant qu'eux ? Ne 
sais-tu pas que nous terminâmes volontairement 
cette guerre-là contre les Espagnols , et que ce 
fut volontairement aussi que notre prince, ayant 
levé le siège , abandonna son empire aux chré- 
tiens , voyant les grandes merveilles que le Pa- 
chacamac faisoit à toute heure pour les secou- 
rir et les défendre ? Ne sais-tu pas que , durant 
le siège , dans les chemins de Rimac à Cuzco > 
nous tuâmes quatre-vingts Espagnols? Et toute- 
fois , après tant démarques de notre valeur, nous 
n'avons garde d'exposer aujourd'hui en peinture 
toutes leurs têtes et celle de Jean Piçarre , que 
nous tuâmes en cette forteresse-là. » LTnca;, 
s adressant ensuite au lieutenant, lui dit : ce Mon- 
sieur, ne laissez point , je vous prie , cette inso- 
lence impunie , et ne permettez pas que des gens 
qui ont été nos esclaves nous viennent braver im- 
pudemment. y> Le licencié Montjaras comman- 
da au Ganarain de poser la tête qu'il avoit en 
main , d'ôter. la ceinture de sa mante , et de ne 
parler jamais de ces choses-là, ni en public ni 
en particulier, sur peine d'en être puni rigoureu- 
sement. Ainsi les Indiens et les Yncas furent 
satisfaits , et la procession acheva de passer avec 
toutes les solennités ordinaires. J'ai appris qu'elle 
marche aujourd'hui deux fois plus loin qu'elle ne 
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£aiiaoit alors , parce qu'elle va jusqu a Saint-Fran- 
çiHS , et que de là , par un long détour,. elle: s!én 
retourne dans Téglise d'où elle est partie , au lieu 
que de mon temps elle faisoit seulement le tour 
des deux plaees Cusipâta et Haucapata , que j'ai 
si souvent nommées. 



CHAPITRE IL 



Evénement merveilleux arrivé dans Cuzco. 



' Le second événement dont j'àî promis de par- 
ler est celuî-cî, qui arriva dans Cuzco quelques 
années après la guerre de François Hernandez 
Giron. De bons religieux , m'en ayant envoyé la 

* 

relation , m'ont dît qu'elle méritoit bien uiie • 
pince dans mon 'Histoire, pour la plus grande 
gloire de Dieu et de son église ,^'de laquelle étant 
fils obéissant , j'ai cru qu'il étoît de mon devoir 
dé le rapporter ici. " ' 

' Huit ou neufannées avant' que les choses rap- 
portées ci -devant n'arrivassent, il ne se passoit 
point d'années qu'on ne célébrât à Cuzco la fête 
de Bdint Marc avec une solennité particulière , 
qui .se faisoit de cette sorte. La procession sor toit 
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-an coufirent de Saint-Dominiqiie ,<foBdé , comme 
j'ai dit aitteors , dans le teftiple où tes Indiens 
adoMient le -soleil avant qn^€fû leur eikt piéclié 
l'Ëyaogite. De ce couvent elle ailoit è un ermi- 
itage proche du logiis qui fut autrefois à f Ynca 
dom Christophe Paulu* Il faut remarquer «qu'un 
prêtre des plus anciens du pays, qu'on nommoit 
le père Porras , porté d'une particulière dévotion 
envers ce bienheureux évangéliste , a voit accou- 
tumé j tous les ans , de mener à la procession un 
taureau apprivoisé , couronné d'une guirlande de 
fleurs. Il arriva donc , l'an i556, que, le chapi- 
tre , le corps de ville , et tout le reste du peuple, 
se trouvant à cette procession, où ce taureau 
marchoit parmi eux , aussi doux qu'un agneau , 
quand ils furent tous au couvent , l'église se trou- 
va trop petite pour tant de gens, et il ËiUut qu'il 
en demeurât une partie dans le parvis. Les Es- 
pagnols entrèrent cependant, et se rangèrent 
en baie des deux côtés , depuis la porte jusqu'à 
la principale chapelle. Le taureau marchoit de- 
vant les prêtres , et l'on fut tout étonné qu'aptes 
avoir fait cinq ou ûx pas dans l'église , il s'effiir- 
rottdia tout à coup, et , baissant la tête ^ saisit 
entre les jambes un Espagnol nommé Salazat, 
et le jeta derrière lui hors de la porte de l'église, 
où il tomba sans se faire aucun ms^. Une nou- 
veauté si surprenante fit écarter le peuple de 
tontes parts ; mais cet animal calma à l'instant 
sa fougue , et , aussi doux qu'auparavant , il eon- 



tiDUfi de suivre la proeesskin jusqu'à la grande 
chapelle. Oq rechercha la cause d?uD érénement 
siî surpi^uantt^ et ool découvnt que, six ou sept 
lUQÎB apparavaiit, Salazar, ayant eu querelle 
contre un eicclâ»f«|Uq|iç 5 avoit encouru la peine 
de Fe^c^inmumf^atîim:, et qu'il ne &'eq i ëloH pas 
ffûb abaoudn!^* 



SP¥i 



CHAPITRE III. 



Arrivée da marquis de Canete à Nembre d^ Dîos. — Réduction des 
nègres quis'^n ^toient fuia; inceniclie d'un ^Galion, où il y ^yoit 
huit cepts personnes dedans. 



D'abord que l'empereur, qui étoit alors en Al- 
lemagne, apprit- la mort dû vice-it)i • dom An- 
toine de Mendôça^ innomma, pour suecédér à 
sa charge ^ le .bomté de Palraa , ^qui s'en excusa 
pour plusieurs raisons , et le comte d'Olivaréz 
en usa de même. Gela fit^soupçonner aux^Itidiens 
que la > route depQJSi>l'Espagne jusqu'au Pérou ^ 
leur semblant trop longue, les empêchoit d'ac- 
cepter une si haute dignité. Néanmoins ^ un des 
viee>^rois qui y furent depuis avoit accoutumé 
de dire « qu'il ne trouvoit point de meilleur gou* 
vernementîque celui du 'Pérou, s'il n'eût pas été 
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si proche de Madrid , où Fempereur tenoit sa 
cour, roulant dire que les nouvelles de ses mal- 
versations n'arriv oient que trop promptement en 
Espagne. Enfin Sa Majesté fît vice-roi dom An-> 
dré Hurtado de Mendoça ^ marquis de Canete, 
gouverneur de Gucnça. Apr^ avoir eu ses expé- 
ditions , il s'embarqua pour le Pérou , si bien 
qu'à son arrivée à Nombre de Dios il y rétablit 
les officiers de justice et ceux de la douane royale. 
Déplus, il fit des gratifications particulières à 
quelques anciens conquérants des lies Barlo- 
vento et de Terre -Ferme , à ce que dit le Palen- 
tin , parce qu'il les trouva fort incommodés. Ces 
dons, néanmoins, ne furent que de certaines pen- 
sions et de quelques offices assez lucratifs, et 
non pas des départements d'Indiens , n'y en ayant 
point alors de tacants en ce pays-là. Le plus 
considérable de ceux qu'il gratifia dans ce pays- 
ïà Ait Pedro d'Orsua, cavalier de haute naissan- 
ce , fort bon soldat , et capitaine renommé , qui, 
' dans le nouveau royaume , avoit fait de fameuses 
- conquêtes et peuplé la ville qu'on appela Pampe- 
lone. La rigueur d'un juge qui voulut se préva- 
loir du travail d'Orsua fut cause que , pour s'é- 
loigner de lui, comme le remarque Jean de Caste-* 
lanos , il s'en alla demeurer à Nombre de Dios , 
où il trouva le vice-roi de Mendoça. Il lui donna 
ordre d'empêcher les dégâts et les cruautés insi- 
gnes que faisoientles nègres fugitifs, autrement 
nommés Simarrons , qui demeuroient dans les 



I 
I 



DBS BSPAGimLS BàNS LBS INBBS. aSg' 

montagnes , où ils voloicat les passants ; et , non 
contents de lenr dter leurs biens, ils leur ôtoient 
aussi la vie avec une barbarie insupportable , 
tellement que ceux qui prenoient cette route-là 
ne poUYoient marcher à moins que d'être une 
vingtaine de compagnie. 

Cependant , le nombre des nègres croissoit de 
jour en jour, parce que, à la faveur des montagnes 
qui leur servoient de retraite , ils s'enfuyoient ai- 
sément. Pedro d'Orsua leva des gens pour les 
réduire , et il se trouva , parmi les soldats qi^il 
leva , plusieurs de ceux de François Hernandez 
Giron ^ qui étoient en ce pays-là , tant du nom* 
bre des déserteurs que des exilés , auxquels le 
vice-lôi pardonna , à condition qu'ils feroient ce 
voyage. Les nègres, se voyant tenus de près, 
demandèrent qu'on leur donnât quartier, et on 
le leur donna pour le commun bien et parce que 
les pressantes affaires du pays le requéroient ain- 
si. On déclara en même temps que ceux qui s'en 
seroient fuis d'avec leurs maîtres seroient libres 
désormais ; que les autres qui échapperoient à l'a« 
venir seroient contraints par les Simarrons , qui 
enrépondroient, ou de retourner servir leurs maî- 
tres , ou de leur payer ce qu'ils demanderoient ; 
que ces mêmes nègres, tant hommes que fem- 
mes , qui seroient mal traités d'eux , pourroient 
s'affranchir de leur joug moyennant qu'ils res- 
tituassent la somme qu'ils auroient coûté } que les 
nègres vivroieïit par peuplades et en communau- 
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té, oonme natifs et habitants du pays,. et non 
pas épars parles montagnes, et qu'ils feroîent 
ayec les Espagnols tel Gommefce qu'on aviserat 
pour le mieux. Les nègres donnèrent des otages 
suffisants pour la sûreté desartieles de la capitula- 
tion. Leur roi , qui se nonunoit Ballano , s'offrit 
lui-même pour otage; maissa générosité lui ooùta 
cher : car, dès que les Espagnols le tinrent , ils 
ne le voulurent points relâcher, et L'envojrèitent 
* en Espagne , où il mourut depuis. 

Il amva sur l'Océan, un peu ayant le départidn 
vice^roi, une chose si surprenante, que, quoi- 
qu'elle n'appartienne pas à notre sujets je ne bis- 
serai pas de la rapporter ici. Jérôme d'Alderete, 
étant venu du. Chili en Espagne pour les aflnires 
du gouverneur Bedro de Yaldivia, prétendit, après 
sa mprt, de succéder à sa place. En effet, Sa Ma- 
jesté la lui accorda. Il s'embarqua sur ungadion, 
et mena avec lui sa belle^sœur, femme extrême- 
ment dévote, et de celles qu'on appeloil béates. 
Il y avoit dans ce galion huit cents personnes , et 
six autres navires qui alloient de compacte et 
auxquels il commandoit; ils sortirent d'Eqraigne 
deux mois avan^le vice-roi. La béate, pour être 
plus retirée, demanda congé au maître du §a^ 
lion d'avoir la nuit de la lumière dans sa petite 
chaqibre pour y dire ses heures , et le maître la 
lui donna en considération du g^uvernetur, son 
beau^frère. Ils avoient le, vent en poupe et vo- 
guoient àftidnes voiks,<|aattd un médecin qui 
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,itQH dans un autre vaisfieaa, entra dans le galion 
popr- y. vîfitér un de ses amis. Son ami le pria 
4^ passer la nuit avec loi ,°piiisque le beau temps 
la leur penneitéit ; et le mëdeein demeura , lais- 
sant la chaloupe qu'il a voit attachée au galion , 
pour s'en senrtr le lendemain. Cette même nuit il 
arriva cjue la béate , ayant dit ses heures , laissa la 
ehandeHe allumée, etB'endormit ià-dessus, sans 
prévoir le mal qui pouvoit arriver ; de sorte que 
le feu, s'étant mis insensiblement au galion, parut 
tout d'un coup si violent , que le maître , qui vit 
qu'il n'y avoit pas moyen de l'éteindre , com- 
manda aux mariniers qu'ils amenassent plus près 
la chaloupe qui le jour précédent avoit amené le 
médecin. Après cela, sans faire aucun bruit, il 
dit au gouverneur Alder^te ce qui se passoit au 
galion ; ensuite ayant pris entre ses bras un de 
ses fils, il le mit dans la chaloupe avec lui, où 
ie gouverneur étoit entré avec trois ou quatre au- 
tres, et ils s'éloignèrent du galion sans bruit, de 
peur que ceux qui étoient dedans, s'en apercevant, 
oe «f embarquassent en foule , et ne se noyassent 
tous. Il laissa dans le galion un autre fils qu'il 
avoit 9 qui porta la peiqe que son père méritoit 
pour n'avoir pas observé la loi qui porte qu'il 
pei doit y avoir dans tout le vaisseau que la chan- 
delle de la lanterne. Les autres vaisseaux s'ap- 
prochèrent de la capilane , pour tâcher de sauver 
de l'embrasement les personnes^ mais malheu- 
reuaem«it le feu s'éftant mis à rartlUerie , elle âé 
IV. i6 
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décbai^ea toute, et les navires s'enfairenl; bfea 
vitew II se perdit dans cette occasion huit cents 
personnes. Jérôme d'Alderete, étant entré dansoir 
de ces vaisseaux^ fit arborer l'étendard pour don- 
ner à connoitre par là qu'il s'étoit échappé dit 
cbnger , et ordonna que les antres vaisseaux con- 
tinuassent leur route à Nombre de Dios. Pour lui , 
il reprit celle d'Espagne , afin de s'j pourvoir de 
nouvelles expéditions et de toutes les autres cho- 
ses nécessaires, le feu ayant consoomié tout son 
équipage. 



CHAPITRE IV. 



I' 



Arrivée du yice-roi au Pérou. — U y noaune les pmeipfti 
officiers , et écrit slujl gouverneurs. 



Le vice-roi don André Hurtado de. Mendoça 
arriva avec un bon vent à Payta , sur les confins 
du Pérou 9 d'où il envoya plusieurs lettres de 
provision y tant pour le gouvernement du pays 
de Quito que pour les autres lieux de ce parage, 
et il écrivit particulièrement à tous les gouver^ 
neurs du pays. Outre cela , il envoya pour am- 
bassadeur à la chancellerie de la ville des Rois un 
cavalier allié de sa maison > qui en peu de temps 
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arriva à Saint- Michel, ou il s'arrêta quelque 
temps avec d'autres jeunes gens de même âge que 
loi y s'y adonnant avec eux à des exercices qui 
n'étoient pas trop honnêtes. Le vice-roi, l'ayant 
appris, lui envoya dire de n'aller pas plus avant, 
et à son rétour il le fit ramener en Espagne pour 
loi apprendre qu'il ne voùloit point que ses do- 
mestiques et ses ministres sortissent des bornes et 
des commissions qu'il leur donnoit. Il voulut 
aussi que dom Pedro Louis de Cabrera , et quel- 
ques autres y qui étoient mariés en Espagne , s'y 
en allassent, ^à cause de certaines choses qui se 
passèrent , dont les femmes pourtant ëtoient plus 
à blâmer que leurs maris , parce que , quoiqu'ils 
les eussent dendandées , elles n'àvoient pas voulu 
venir, pour ne pas quitter Sévillej ville délicieuse 
et charmante. 

Le vice-roi continua son chemin , contentant 
de paroles et de promesses tous ceux qui lui par- 
loient et qui lui demandoient récompensé de 
leurs services , et tâchant ainsi par son adresse et 
sa civilité de calmer les esprits de ceux que l'ap- 
préhension dès fautes qu'ils avoient commises 
ponvoit tenir en inquiétude. Dans ce temps-là 
on publia que le vice-roi avoit résolu d'établir 
un conseil composé de quatre particuliers, des 
principaux, et notême des plus anciens du royàu- 
nie, qui fussent sans passion,'et qui, connoissant 
le mérite d'un chacun , lui dissent , sans flatterie; 

de quelle manière il se devoit comporter avec les 

16. 
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préteadantSi ofin qu'ils ne lui en flssenl pas ac*- 
croire. On sut aussi que ceux de c^ cops^t ^* 
voient âtre François deGaray, Lauronad'AldaiiOy 
Garciiasso de la Vega, et Antoine de Quintooes; 
les deux premiers ëtoient des principaux seigtieuiK^ 
de Huamanoa et d'Arequepa, et It^ autres d/^ la 
YÎUedeCu^co. Ceux du pays, tant Indiens qu^SfiN- 
pagnojjsi, fuirent ^ réjouis de cette noqvella ^ qu'ilfi 
disaient à tout moment « qu'il falloit que œ 
princç le\\x fût epvoyé du Ciel , puisqu'il se Von- 
loit servir, pour le gouvernement dé cet empire^ 
de ces conseillers , qu^ étoient si gens de bien* )» 

Le vice-roi ne se r^poaa point jusqu'à son ar* 
rivée en la ville de {Lois^^t ^la ^Ujours publiant 
qu'il ne venoit au Pérou qm pour traiter oUi-^ 
geanimçnt tout le monde, comme le Paleotin le 
remarque (ch. :2i) quand il dît : (^ fiiefi Ae le 
fuettoit en si haute estime que les Ratifications 
qu'il faisoit , sans jamais parler deschoses passées : 
ce qui fut cause que plusieurs le tinrent trouver 
à Truxillo , et e^tre aptreç quelques uûs qui n'a-r 
voient guère bien servi le roi, Le vice- roi ne lais- 
soit pas de Içur faire fort bon visa^ , jusqu'^ 
dire en ses discours ordinaires « que ceux qui 
» du .pa^ti de François Hernandez ëtoient passés 
)> aps celui du roi lui avqient conquis d^ non* 
» veaH cet empir^4à. p Ces.di%eQui^ re^iirent ^i 
bien l'esprit h tous, que les seigweursqut vivoient 
dans Cuzco pu ailleurs , et ceu3^ qui s'^toteat re* 
tirés dans leurs départements d'Indiens , où les 
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révcdtes passées leur dooooîeiitderatiprëhmsioûi 
nb faisoiènt plus diffiensiitë d& s'en tenir à la ville 
avec leur compagnie. )» 

Ce n'éloit pas une petite satisfaction aux prin^ 
cipaux de Guzco d'être rassiurés de leurs craintes 
par le vioe^roi , et d'appr^idre les agréables nou* 
Telles que la renommée publioit de ses bonnes 
actions. Piedi^hita et Thomas Vasques ëtoieot 
les seuli^ qui ne résidoient point à la ville , et qui 
se tenoient dane leurs départements d'Indiens : 
non pas qu'ils craignissent des châtiments , car ils 
se reposotent sur ce que la chancellerie royale leur 
avoit donné des lettres d'abolition ^ au nom de 
Sa Majesté, pour avoir abandonné le tyran ; maié 
parce qu'ils ^étoient honteux de l'avoir suivi dés 
le commencement de sa révolte. £n effet , durant 
les trois ans que Oarcilasso de la Yega fut gouver^ 
neur de Cu2co, je n'y vis jamais qu'une fois Pie- 
dmhita; encore y vlnt^il de nuit, pour quelque 
affaire qui l'y contraignoit, etfiit à la maison de 
m(m père, od ii l'eatrelint, sans jamais se faire 
Voir de jour en public. Four Alphonse de Dias ^ 
qui suivit ailsSi François Hemandez Giron , il ne 
s'absenta point de la ville. Voilà ce qui se paasn 
pour iQrs à Cuzco , où le scandale ne filt pas si 
grande comme le Palotitin l'a voulu persuader pat 
sa relation. 

Le viœ^roi entra dans la ville des Rois l'an 
1557, au mois de juillet. Il fut reçu comme il le 
méritent ^ tant pour la d^té de sa charge que 
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pour ia qualité desa personne : car il avoit easem- 
ble et le titre de seigneur de vassaux , et. celui de 
marquis. Les vice-rois ses prédécesseurs a voient 
bien eu la même charge que lui , mais non pas la 
prééminence sur des vassaux qui relevassent d'eux. 
Ayant pris séance à son arrivée , il prit aussi , 
huit jours après, possession de l'empire du Pérou, 
an nom du roi dom Philippe II , Gharles-Quint 
ayant renoncé à sa majesté , ses états et ses royau* 
mes. Il entra dans cette possession avec toutes les 
solennités et les cérémonies en tel cas accoutu- 
mées. Les principaux qui se trouvèrent à l'assem- 
blée furent les officiers de l'audience royale dans 
les deux communautés, à savoir la séculière et 
l'ecclésiastique ; l'archevêque des Rois , dom Jé- 
rôme de Loatsa , et les plus 4X)n8idérables reli- 
gieux des quatre couvents de la ville, qui étoient 
celui de Notre-Dame-de-la> Merci, de Saint*Fran- 
çois , de Saint-Dominique et de Saint-Augustin. 
La cérémonie étant faite , ils furent tous en corps 
à l'église cathédrale , où Tarchevêque célébra la 
messe ponlificalement. La même cérémonie se fit 
dans toutes les autres villes , dont les habitants 
témoignèrent à l'envi l'extrême contentement que 
cette action leur apportoit. Pour solennisfr c^ette 
fête , il y eut quantité de combats à la barrière , 
et ûe jeux de cannes , à la manière du pays. 

Ensuite , le vice-roi envoya des gouverneurs 
et des officiers de justice dans toutes les villes du 
Pérou. L'on choisit entre autres pour la ville ^ 
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Guxco un homme de lettres , natif de Cùença , 
qu'on appeloit Baptiste Munois , que le viee-roi 
aFoit amène avec lui. Le licencié Altamirano^ 
aaditeur de^ Sa Majesté, qui dans la guerre passée 
n'a voit point voulu accompagner rétendard* royal , 
fut £aiit gouverneur de la ville de Plàta ; un aùtr-e 
le fut de celle de Huamanca , où se passèrent' &e 
grandes choses. Nous en rapporterons quelques 
unes dans le chapitre suivapt. 
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CHAPITRE V. 



Stréeaations dn vice-roi |x>ar couper chemin à la rébellioo. — .Tho« 
mas Vasquez , Piedrahita et Alphonse Dias sont exécutes à mor^ 
pour avoir suivi Fratiçois demandez Girop. 



<c Le vice-roi , comme dit le Palentin dans sa 
troisième partie (ch. ai), ne fut pas plus tôt entré 
dans la ville des Rois , qu'il donna ordre qu'on se 
saisit de toutes les avenues des grands chemins 
par où l'on alloit aux autres villes de cet empire- 
là. Il ne donna cette commission qu'à des gens 
auxquels il se fioit , leur recommandant surtout 
de prendre bien garde si les Espagnols et les In« 
diens n'étoient point chargés de quelques lettres y 
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voulant découvrir par ce moyen ai ka xkm et 
ka autres ne tramokot point qotiqom &<mveB«i- 
téa. yy II défendit encore qu'aucun Ëqfngnol ne se 
mit en chemin aana en avoir une permi^ion par>^ 
ticulière des officiers de la viUe d'oA il sqrtlroit y 
et sans alléguer des raisons valables pour la loi 
iaire obtenir. Il ordonna ensuite que pas un 
d'eux n'allât à la ville des Rois, sous prétexte da 
voir les fêtes et les réjouîssancea qu'on y faisoit : 
ce qui n'eut pas néanmoins un grand effet , parce 
qu'avant l'arrivée du vice*roi dans cette ville elle 
élcnt déjà toute pleine de prétendants et de gens 
d'affaires qui attendoient sa venue. D'abord il fit 
porter dans son palais tout ce qu'il trouva dans la 
ville taut de grosse artillerie que d'arquebuses 
et d'autres armes. Son dessein fut en cela d'em- 
pêcher quelque nouveau soulèvement, les rébel- 
lionspasséee^ faitont appréhender celtes de Tavenil^, 
bien que toutefois il n^y eût rien à craindre du c6té 
des habitants , qui ne pensoient à rien moins, tant 
ils étoient lassés des guerres civiles. Mais laissons 
le vicc^-roi, pour voir ce que firent ceux qu'il en^ 
voya gouverneurs^ dans lajuriaictios.de Guaco el 
au pays des Ckaicas. 

Le licencié Munos arriva ^ Cuaco aVec' s^s 
lettres de provision. La ville le fut recevoir en 
corps , et, dès qu'il y fut entré, Garcilasso , tnoii 
père, lui remit en maja lebàtoU de jurtiee. Le 
gouverneur l'eut à peine reçu, qu'il lui demandb 
^S^ qae poavoieat vMaidr .à peu près le$:droite dt 



sa charge» » Mon pèce ayant répondu « qu'il n'en 
savoit rien « parce qu'il n'en ayoit jamais pria âu^ 
cuns , » le licencié lui repartit ce qu'il- ne falloit 
pas pourtant que les gouverneurs ni les juges 
les laissassent perdre , quelque petits qu'ils fus^ 
sent. » Ce raisonnement surprit ceux qui l'ouï- 
rent , et leur fit dire « qu'on ne devoit pas s'éton- 
ner si le nouveau gouverneur étoit si soigneux dé 
s'informer à quoi se montoic^nt les droits de sa 
charge , puisque les Espagnols qui ténoieni au^ 
Indes pour y exercer quelque office n'avôtent 
pour but que d'en prendre à toutes nûiaixkSi )i 

Dès que le gouverneur fut reçu , il nomma des 
archers de sa garde^et en envoya deux hors de 
la ville y l'un pour arrêter Th<mias Yasquez $ et 
l'autre pour se saisir de Jean de Piedràhita , qu'ilâ 
pioeiJérent à.oijiM} ou six jours de là , et les mirent 
dans Ja prison publique. Les parents de l'iin et 
^ l'autre cherchèrent ineoptinent des cautions 
qui. répondissent pour. eus qu'ils ne sortiroi^nt 
point désormais de la ville , ^imaginant qu'on 
ne. lea av9it arrêtés prisonniera qtie pour ks. y 
£|âre t^ir M lea éloigner de leurs départements 
d'Indiensk Moù père fut un de ceux à qui l'Otl 
s'iidte^la pour être caution; mais il répondit 
- a que. la.tomnaéssieô donnée par le gouverneur 
étpit sqpqfmremment fort différente de ce qu'ils peu- 
soient; que, s'il n'eût été question que de lésalti^ 
ntr à la ville pour y résider^ il n'eût fallu seule- 
<aj^at que lea envoyer quérir, et leur imposer la 
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moindre peine, [sans les amener prisonniers, et 
qa'il soupçonnoit qu'on leur pourroit bien tran- 
cher la tête. » Cela arriva en effet , ainsi que l'a-^ 
voit prédit François Hernandez Giron : car le 
lendemain matin on les trouva morts dans la 
prison, où ils furent étranglés, sans que les lettres 
de grâce que la chancellerie leur avoit données 
au nom du roi leur servissent d'aucune chose. 
On leur confisqua de plus tous leurs départements 
d'Indiens; et celui de Thomas Yasquez, qui étoit 
un des meilleurs de Guzco , fut donné à un sei- 
gneur natif de Séville, appelé Rodrigo d'Esqûivel. 
L'on en fit de même des biens de Piedrahita et 
d'Alphonse Dias , qui furent aus» confisqués. 

Le licencié Munos, voulant exceller par-dessus 
la manière de vivre des gouverneurs ou iûten- 
dants de justice qui l'a voient précédé, forma 
quatre griefs contre le dernier. Le premier fdt 
a qu'étant principal juge de la ville , il s'exerçpit, 
comme les autres seigneurs, aux jeux de cannes 
qui se faisoient en public; » le second, « qu'il 
sortoil quelquefois de sa maison pour rendre vi- 
site à ses amis sans avoir à la main le bâton de 
justice , ce qui pouvoit faire perdre le respedt 
qu'on lui devoit à cause de sa charge ; » le troi-^ 
sième, ce que, pendant les fêtes de Noël, il per- 
mettoit aux seigneurs et aux autres priiicipaux 
de jouer dans son logis , et qu'il jouoit lui-même 
avcîc eux; » le quatrième , a qU'il avoit donné un 
greffier à la ville , sans prendre garde à certaine 



choses que la loi vooloit qu'on observât en tel 
cas. » Mon père répondit « ^u'il étoit vrai qu'il 
se divertissoit au jeu des cannes, qui lui avoit 
plu toute sa vie , et que , quand même il auroit 
eu une charge plus ëmînente que celle de gouver- 
neur ou de juge, il n'eût pas laissé de s!y exercer; 
qu'il sortoit quelquefois sans b&ton y parce qu'il 
n'alloit pas loin de son logis, quand il faisoit 
quelque visite, et que, soit qu'il portât cette 
marque d'honneur ou qu'il ne l'eût pas , on ne 
laissoit pas de , lui porter du respect , étant assez 
connu dans le pays ; qu'il n'y avoit pas grand m^l 
à permettre que l'on jouât pendant les fêtes de 
Noël , non plus qu'à être lui-même de la partie , 
puisque sa présence pouvoit empêcher les que-* 
relies qui arrivent ordinairement au jeu ; » qu'aii 
reste , dans l'élection faite d'un greffier , ce il s'é>- 
tirft arrêté plutôt au besoin qu'en avoit Ip ville 
qu'à l'intention de la loi , qu'il ne pouvoit pas ea*- 
tendre aussi bien que lui , pour n'être pas hom- 
me de lettres ; qu'il avoit cru faire son devoir fin 
mettant un officier fidèle qui en fût capable., 
comme étoit celui qui l'exerçoit , dont tout le 
corps de la ville étoit content • » On forma aussi 
plusieurs griefe contre le licencié Monjaras , 
lieutenant du gouverneur ; mais ces accusations , 
étant mal fondées, s'en allèrent en fumée. 
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CHAPITRE VI. 



Exëcutioiji de Martin Roblez sur quoi fondée. 

Le licencie Altamirano , auditeur dé la cbau-^ 
eellerie Myale dans la ville des Rois , fut envoyé, 
eomme nous avons dit^ intendant de justice dattd 
la ville de la Plata. La première chose qu'il fil 
d'abord qu'on Vent reçu fut de faire arrêter 
Martin de Roblez, et, sans qu'il y eût aoeuttès 
informations oototre lui , il lé fit pendre publi- 
quement. Tout le pays en fut alarmé , parce qu'il 
étoit undes plus considérables , et si chargé d'au* 
ûée^, que, ne pouvant toUffrîr son épée à êùn côté, 
il là laisôit porter k un Indien qui le sulvoit ar- 
ffitiâtrement. Mais sa mort aigrit cncotie bien plus 
le peuple quand il en sut là cause , que le Palen^ 
tin â rapportée étl ces termes dans la trOisièlAe 
partie de son Histoilié ! 

' a Le vlce-rol écrivit un lettre au Dcencîé Alta- 
mirâuo, par laquelle il lui ordonftoit d'arrêter 
Martin de Rdblez , et de le faire exécuter it mort- 
Le bruit courut qu'il avoit donné cet ordre parce 
qu'il apprit que Roblez avoit dit dans la conver- 
sation :. ce Allons-nous en à Lima pour y apprea- 
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D -dre le oampIliueDtau vioe><roi, qui e$t»8i peu ci- 
1) vil dana ses lettres* d II y eut bien des gens qqi 
no pouToient croire que ces paroles lui: fussent 
jamais écbiippée$. Il y en eut ausm qnvûssurèrent 
que ee ae fui pas pour un si petit sujet qu'on ie 
fît fidoyurir, wafe pour avoir été cause de l'em*- 
prisannement et de la mort dq Blasco Nunez 
Vêla 3 etc. » 

Il y- a apparence que, si Martin de Roblez tint 
ce langage, il en faut attribuer la cause aux lettres 
que le vice-roi écrivit de Payta à tous les gouver- 
neurs des villes de l'empire du Pérou, lorsqu'il leur 
fit savoir sa venue : car toutes les inscriptions de 
ses lettres portoient : ^ noble seigneur le gou- 
verneur de iel lieu; ei!!^ dans le contenu: dç la 
lettre il usoit indifféremment du terme de vous^ 
à quelque personne qu'il écrivît. Ce style surprit 
tou»les«aîenftwrs du Pérou ^ ^ cau^ qu'alors les 
geiitite{iomxpe^9'éçrÎTo|eiit jamais à leijrs qM^ïO» 

qqW d^bQr^ d^ Wm-s l^tt^eç il^ pe piîjisept pou^ 

însi^ripUA? • -^ ^à^ nohle e^ign^ur f^ly Qutrit 
qS'^u dedws jls boporoîeot les nns du WQtcl? 
rm^, et l€« ^utrçp dfl »V ou de lui j8elQn Je r^ng qvie 
leur donnoit la charge qu'ils e:^r«QieQt« 

Il est <5ertain que MarMn de RobAe? aîmoH h 
dire d^ bons mo^ j et s'il arrivent qu^lquefoii^ À 
s^liplus pberis confidents de blâmer la libi^rti^ de 
ses paroles, en lui remontrant qu'elles ne lui pou^ 
vcûent être que dooiini^geables et le mettre mal 
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aveceox ^il leur répondoit a qu'il aimoit mieux 
perdre un bon ami qu'un bon mot qui fèt dit 
subtilement en temps et lieu. y> Mais ce bon mot 
fiitt»use qu'il lui en coûta la vie : car je ne vois 
point d'apparence de dire, avec le Palentin, que la 
prison du vice-roi Blasco Nunez Yela en fet la 
cause , y ayant plus de treize ans qu'il ne s'en par- 
loit plus* 



CHAPITRE VII. 



De quelle numière le yieenroi en agit avec ceux qui fwétendmeiit det 

gnatifications pour leun senrices. 



Le Palentin , parlant du vice-^K>i dom André 
Hurtado de Mendoça, en dit ce qui suit (ch.-s) : 
ce Sous prétexte de fêtes et de réjouissances publi*- 
ques , il fit apporter dans sa maison l'artillerie , 
les arquebuses et les autres armes qui se trouvèrent 
dans la ville. Après cela il révoqua les commis*- 
sions et les grâces que les auditeurs avoient don- 
nées , et sonda plusieurs tant capitaines que sol- 
dats , tâchant de les attirer par quelques gratifica- 
tions assez légères , et qui leur dévoient tenir lieu 
de récompense pour les services passés. Mais com- 
me il apprit que cela ne les touchoit guère , et 
qu'ils faisoient même de nouveaux contes de lui, 
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ilen fitpFentlrc plusieurs avec adresse, et leur 
donna pour prison son propre logis ; ensuite il 
s!aYisa de les envoyer aux ports de Collao ou de 
Lima, et de là en Espagne,. disant qu'il le feisoit 
afin que le roi récompensât les uns de leurs ser- 
vices ^ puisque cela ne se pou voit dans le Pérou, 
et que les autres fussent bannis pour châtiment 
de leurs fautes. 11 y eut des gens qui lui conseil- 
lèrent d'envoyer avec eux les informations qui se 
trouveroient contre eux touchant leurs médi- 
sances et leurs mauvaises actions; mais il leur ré- 
pondit a qu'il ne vouloit point faire cela , ni se 
» porter pour accusateur contre eux , mais plutôt 
x> pour intercesseur envers le roi , afin qu'il leur 
» fit du bien , etc. r> 

Ces endroits de l'histoire rapportés par cet au- 
teur sont un peu trop ambigus pour n'être pas 
expliqués. Le mandement que fit le.vice^roi qu'on 
' eût à apporter dans sa maison les arquebuses el 
les autres armes ne fut pas nouveau , puisque , 
avant son arrivée au Pérou ,.les auditeurs a voient 
donné le même ordre à tous les gouverneurs. Mon 
père , étant de ce nombre , l'observa ponctuelle- 
ment, et, p^r une proclamation publique qui fut 
faite dans sa juridiction, il fut cause que plusieurs 
cavaliers et soldats, tous serviteurs de Sa Majes- 
té, donnèrent leurg^ arquebuses et les armes qu'ils 
avoient ; mais le peuple n'en fit pas de même : ce 
qui obligea mon père d'écrire à la chancellerie 
que ce procédé ne servoil de rien , puisque les 
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bons serv ttrarft da roi étoient désavniës , et qn^ix 
contraire on avoit laissé les avmcs à eeu^ qu'on 
pouYoit soupçonner de n'être pasfidèles. Gela obli« 
gea les auditeors d'ordooneir qu'on rendit les ar- 
mes à ceux qui les avoien^ y:olo&taii»inent don- 
aées. y oilà tout oe qui se passa sur ce désattne^ 
ment dont le Paleaiinfait menlion. Quant au par^ 
ddn que les auditeurs donnèrent aux partisane de 
Fraoçoia Hernaodez , ils ne le firent cpie pour les 
amuser, en attendant qu'on les esiécutftt à mort , 
comme il arriva depuis. Il est vrai que le vice<-roi 
offrit à plusieurs des prétendants dont nous ayon^ 
parlé une gratification médioore et bien*au<ks* 
sous de ce qu'ib méritoient y à condition qu'Us se 
marieroient en ce pays-là , où il y avoit plusieurs 
femmes espagnoles, qui furent ndmmées pour 
cette fin* Mais comme le v^e^-roi ne les conoîois^ 
aoitpointy et qu'il les oroyiHt toutes très hcmv^tes,. 
bien qu'ellfa ne le fussent pas , il fut fàelié de ce 
que ceux que l'on voulut obliger à les épouser les 
refusaient , les oonnoissant dès long--f emps. Gela 
donna sujet aux ennemis des prétendants et à 
ceux qui portoient envie à leur mérité et à leurs 
services, de foire de &ux rapports ai^ vice-rcé; 
ce qui fut cause , comme dit le :m)ême auteur , 
<( que 9 sur le rapport qu'on fit au vice-roi que 
certains prétendants parloient mal de lui, il leé 
fit prendre pour les envoyée ^M^ ports de Collao 
et de Lima ^ et de là ea Espagne; d'autres furent 
Hîuvoyés en exil , etc. » 
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GçQx q«î ftitent embarqués pour PEspagne se 
«ronvèreRt trente-sept des plus qualifiés et des plus 
sigQftlÀ serviteurs du roi. Gonçale Silvestre fut 
de €ç nombre , des travaux et des services duquei 
nous avons parlé amplement dans notre Histoire 
ée la Floride et en celle-ci. Il y en eut plusieurs 
autres de la Hiéme condition de Silvestre. Le Pa- 
lëntin a grand tort aussi de dire ^ qu^l y en eut 
cPatttres qu'on envoya cçmme exilés, afin de les 
eààtier ^ » étant véritable qu'ils né furent point 
bannis pour aucune malversation . Il ajoute , pour 
conclusion , ce que , sur ce que certaines personnes 
lui conseillèrent d'envoyer avec les exilés les Ih- 
ibnâations qu'on aurait faites contre eux , il n'en 
voulut rien^faire , etc, » Je veux croire que cela 
est arrivé ainsi , et à>ème qu'il y eut des personnes 
qui avertirent le vice-roi de plusieurs violences et 
dégâts que ces soldats prétendoient faire le long 
de la côte, pour se ven^r d'avoir été si mal payés 
Ae tant de services signalés qu^ls a voient rendus, 
éontre les grandes promesses qu'on leur a voit 
faites ; mais il y en eut d'autres aussi qui le sup- 
pléent de ne point permettre qu'au lieu de gratis 
fications , ils reçussent un si cruel traitement ; ce de 
vouloir considérer que leur exil du Pérou en Es- 
pagne leur étoit une punition plus rude que la 
mort, quand même ils l'auroîent méritée ; qu'après 
avoir employé leurs biens et hasarde leurs vies, 
ik s'en retournoîent pauvres et dépourvus de 
toutes les commodités; qu'il n'étoit aucunement 
IV 17 
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(le la bienséance ni de sa personne ni de. sa di*-. 
gnité d'envoyer en Espagne ces hommes- là eu 
l'état où ils s'y en alloien t ; qu'assurément le roi 
leur donneroit audience^ et qu'il les croiroit , puis- 
qu'il ne paroissoit pas qu'ils eussent jamais des- 
servi Sa Majesté, mais, au contraire, exposé poujr 
elle leurs biens et leurs vies ; que plusieurs d'enti^ 
eux pou voient montrer les blessures qu'ils a voient 
reçues en combattant pour le roi , et ijoe ces mar- 
ques d'honneur seroient des preuves certaines de 
leurs services et de leur fidélité. . » 

Le vice*roi , bien fâché de ces remontrances, 
qui le confirmoient dans le soupçon des mutine- 
ries et des révoltes dont on lui avoil parlé, répon- 
dit , tout en colère , ce qu'on ne devoit ppint s'ér 
tonner de ce qu'il les en voyoit en cet état , puisqu'il 
le devoit faire ainsi pour le service du roi et pour 
la tranquillité du royaume ; qu'au reste , il ne se 
mettoit aucunement en peine de tout ce qu'ils 
pourroient dire en Espagne , ou même rapporter 
à son préjudice , quand ils en seroient de retour. 
Voyons un peu , dit-il , quel si grand mal il^ me 
peuvent faire. Ils seront une année en leur voya- 
ge, une autre à négocier, et une autre à retourner. 
Mais, après tout, quand ils auront eu toutes les 
expéditions qu'ils pourront désirer, qu'est-ce qu'il 
en arriv<*ra ? N'en serai-je pas quitte en disant que 
j'obéis? » 

11 renvoya ainsi ces bons conseillers, et bannit 
les prétendants en Espagne , où, pour des gens de 
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leur. condition , ils sVn aUèrent si pauvres et si 
dénués de tout , que le plus riche d'entre eux ne 
se trouva point mille ducats ; encore fallut-il que, 
pour les avoir , ils vendissent jusqu'à leurs che- 
vaux et à leurs habits. Il y en avoit quelques uns 
d'entre eux qui avoient des terres où ils nourris- 
soient du bétail du pays^ qu'ils laissèrent en dépôt 
à leurs amis ; mais la grande distance qu'il y a 
d'Espagne au Pérou fait qu'on y perd d'ordinaire 
ce qu'on y laisse. J'en puis parler par expérience. 
Il en arriva de même à ces pauvres cavaliers y 
quelques uns desquels , quand je m'en allai , me 
demandèrent des nouvelles de ceux auxquels ils 

4 

avoient donné leurs biens en garde ; mais je ne sus 
que répondre, n'étant pas encore en un âge qui 
me donnât la curiosité de m'enquérir des affaires 
d'autrui. Nous les laisserons continuer leur voya- 
ge , pour passer à d'autres choses qui arrivèrent 
en même temps dans le Pérou . 



CHAPITRE VIII. 



Résolut ion du vice-roi de tirer des monUgoes le prince liéritier du 
Pérou, pour le réduire â l'obéissance du roi. 



Le vice-roi , ayant envoyé ces cavalîerls en Es- 
pagne, tourna ses pensées à d'autres choses qu^ 

»7- 
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regardoieoi la commune tranquillité du rçy^up^ei 
lia première fut d'écrire au licencié l^f uqqs,, gçv)-; 
yerncr de Cuzcoi et ^ madfuaie {(ëatiix Çoy^, 
d'arisçr ensemble aux mpy^qfî qu'çm pquffçilt 
tenir pour attirer et rédpire Iç priçisçe Sa^ri Jq^ 
pac à sortir dea montagnea > pour vivre ejf^ jf^ 
et eu bonne inteUigen(^ paro^i I^si ïl^pf^giip)?^ » en 
lui proposant que, sHl youloit &'y réspudr^^ cip \\^ 
donneroit de qqoi vivrQ honorablçtment avef; 
iQuic aa famille. Tqntes cçs choses furent ample- 
ment traitées avec, la Qpy^ 9 sçem* du pèr^ d.e ce 
prince, légitime héritieir du Pépou , et fils àe, 
MancQ Ynca, que lea Ë^gfiolq %?nt mpi^rfr 
après qu'il les mt délivras d.plP9WÇnûenvss> 
comme il a déjà été di<. Vii^w^ jàyoi\ s| grande 
envie de voir saxk neveu dait$ k ville , qftfliqu'eUe 
n'eiq[>éràt pas qu'on le dj4t r^l^l^ilir d^^ps so^ ^^n- 
pire, qu'elle prêta Tareille k la proppsi^pi) du 
vice-roi ; et en même temps elle eiiypya un I19111-. 
me de condition, accompagné de quelques In- 
diens^ aux montagnes de Yilca Pampa, où 
l'Ynca se tenoit alors. Celui qu'elle choisit pour 
cette négociation étoit allié de ceux du sang royal, 
et elle le choisitexprès pour* donner plus de lustre 
à cette ambassade^ £tant arrivé, il dit aux gardes 
qu'il avoit une chose importante à communiquer 
à l'Ynca. Lesxrapîtainès, Payant appris, s'assem- 
blèrent incontinent avec les gouverneurs du prin- 
ce , dp«t U$ é.tpient com^i^tq^gyps. 
. Ces «ai?it4neç,ç|i»ig ^i^^çnl ç^wç cette ^^ibas^^dç 
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ûe cacMt ({uelqùe mauraîs dessein , et , quoiqae 
Tenvoyë n\t àllië dé leur prince ^ ils ne voulurent 
pà^ s'y fier pourtant , ^t dëpéchèï'ent à Guzcb ^ 
delà pai^t dfê rYûcd et de ses gouverneurs, un< 
âutré messager , ^vet ord^ dé s'assurer de quelle 
pâk't vénoit rdmbaâsàdë , kij^téhendarit quelque 
fourberie du tôté des Espagnols ^ se souvenant de 
la mort d^Atabuallpa ^ et des autres événements 
passés. Eh àttendaM le retour de leui^envoyé^ il& 
retinrent pour otages celui de Tinfanté fiéatrix 
elles Indiens quil'àcîCom[(agnoieilt. Il eut ordre 
d'eux ùé savoir premièrement de Fin Faute s'il n'y 
aVDit poinidetromperie en cette affaire-là; puis de 
parler ^ù gouverneur de Cuzco , et à tous les au- 
tres qu'il appartîendroit^ pours'éclaircir de toutes 
les cbosès qu'il fhlloit savoir pour s'assure|r que 
l'ambassade n'étoit point fausse. Il eut encore 
conimission dé solliciter le gouverneur et ma- 
dame Béatrix de leur envoyer Jeart Siéra de Le- 
guiçamd son fils, et de Maneio Siéra de Legtii- 
çamo', un des premiers conquérants , afin de les 
garantir par là du soupçon et de la crainte qu'ils 
pouvoient avoir; ce qu'ils lui recommandèrent 
surtout, ajoutant que, s'il ne l'ammenoit pds^ ils 
tiendroient pouf fausseté tout ce qu'on l(?ur pour-^ 
roît dire sur Cette affiiire-là. 

Le gouverneur et l'infante furent fort aises de 
voir arriver le messager de l'Ynca , qu'ils ren- 
voyèrent avec Jean Siéra , pour assurer qu'il n'y 
avoit aueune fraude en cette négociation , et que 
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tous les siens auroient une joie incroyable de le 
voir hors des montagnes où il vivoit en homme 
exile. Pendant que cette affaire se traitoitàCuzco^ 
le. vice -roi , qui ëtoit daiis Timpatience d'en voir 
k fin , et qui sVnnuyoit de la voir traiter par des 
gens qui n'étoient pas de son intelligence, députa 
un religieux de l'ordre des dominicains , que le 
Palentin appelle frère Melchior des Rois, et avec 
lui un des principaux de Cuzco , qu'on nommoit 
Jean de Betanços , marié avec Angeline , fille de 
l'Yuca Atahuallpa dont nous avons parlé ci- de- 
vant. Jean de fietanços étoit savant en la langue 
générale de ce pays-là ; et ainsi > tant pour ce sujet 
que pour l'alliance de sa femme avec le prince Sain 
Tupac, le vice-roi trouva bon qu'il tint compagnie 
au religieux , afin de servir de truchement. 

Ces deux ambassadeurs partirent donc le plus 
tôt qu'ils purent. Ib prirent leur route par la 
frontière de Huamanca, parce qu'il n'est point 
d'endroit plus proche que celui-là de l'avenue 
de la montagne. Aussi est-ce pour cette raison 
que les Espagnols nommèrent cette ville-là Sain t-^ 
Jean-de- la-Frontière, pour êtjçe en effet frontière 
de l'Ynca , outre que ce fut au jour de la Saint- 
Jean que les premiers conquérants du Pérou s'ou--. 
vrirent une entrée de ce côté-là. Quelque peine 
que prissent les deux messagers pour y entrer 
par là , ils n'en purent venir à bout , parce qm 
les Indiens, capitaines et gouverneurs de l'Ynca ,. 
^appréhendant que les Espagnols ne su]:pri9$eni 
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leur prince , s'avisèrent de fermer si bien les che- 
mins, qu'il n'y. ayoit pasjmoyen d'y arriver s'ils 
ne le vouloient. Cela fit résoudre le religieuk et 
Jean de Betanços de s'en aller par le graûd che- 
inin à: quelque vingt lieues de là, pour voir s'ils 
ne pourroient point trouver un passage du côté 
d' AjUahuay lia ; mais ils ne le puren4 non plus , e% 
le gouverneur de Guzco, enayant eu^^avis^ écrivit 
aûxaoïbassadeurs qu'ilsné se missent pas <lavanta* 
ge en peiné, mais qu'ils revinssent à^Guzco, où. 
l'on pourvoiroit à. ce qu'il £iudroit feire. Nous 
verrons dans le chapitre suivant ce-qu^crit le Pa- 
kntin sur. ce sujet , les précautions, les finesses, 
l'adresse , dont^ usèrent les Indiens pour décou«p 
vjir si cette ambassade ne ca^hoit point quelquiar 
niauvais..de8seia . . 



CHAPITRE IX. ' 

Amtnssade de» Espagnol» suspecte aux gouverneurs du prince Saki 
Topac, et précautions dont, ils usent pour se rassurer de leur, 
cn^ntei 

Le Palentin, parlant de cette ambassade, e» 
dit ce qui suit dans son Histoire (liv. 5^ ch. 4) : 
<( Le licencié Munos, ayant t4Paité <le cette aflfaire 
4ansCuzco avec la princesse Béalrix> fut d'avis > 
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par 8(m consentement ^ que les ambassadeurs par- 
tissent an premier ^onr avec FYnca Jean SkrA 
son fils 9 et que le Nli^nx et Betanços se tinssent 
toujours derrière en Heu de sùTetë. Cependant ce« 
derniers partirent de Cnaco trois jours derent in 
autres^ disant ({u'ib les attendraient cftckemin^ 
maiS) pour avoir la gloift d'être les jMtesdérà 
ambassadeurs , fis marchèrent . en diligence jos'^ 
qu'an pctnt de Ghuqaiehaca, où commençoit la 
juridiction de l'Ynca TupaCb Après qu'ils eurent 
gagné avec beaucoup de peine l'autre, côté dn 
pont^ les soldats indiens qu'on y ivoil mis en 
garde les arrêtèrent^ sans leur faire antre mal 
que dé les empêcher d'aller plus avant , et même 
de rebrousser chemin : ainsi ils ne bougèrent de là 
jusqu'au lendemain , que Jean Siéra et les amba»^ 
sadeurs arrivèrent avec dix autres Indiens que 
l'Ynca Tupac envoyoit au-devant d'eux. Il com- 
manda qu'on ne laissât entrer que Jean Siéra, et 
ces derniers pour l'accompagner. Le religieux et 
Betanços furent retentis. Toutefois Jean Siéra et 
ceux de sa suite n'eurent pas fait beaucoup de 
chemin qu'on s'avisa de les arrêter eux-mêmes ^ 
en attendant un plud ample mandemcint de l'Yn* 
ca. Ce prince, ayant su au vrai qu'il venôii et 
que les ambassadeurs du vice-roi approchoient 
aussi, enyoya devant son général , capitaine de 
deux ëcnts soktâts indiens , de ceux qu'on appelle 
' Caribes , qui mangent leurs prisonniers de gueire^ 
^vee.drdjr^exprèà de recevoir les ambassadeurs> 
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et cfe &'6tK|uêl^r dû sujet qui les ànieâoit. Le %6^ 
néral s'acquitta poDctuéllement de «a chatge, létj 
Bptès leur avoir dit qu'ils éltiieiit les bien-yenus^ 
les remit au lendemain pour lent donner au-^ 
dknce. Il oensura d'abord Jtaa Siéra . pont* ètn 
venu jeti la compagnie des Espagnols ; mais> lui 
s'en eacusa 5 disant qu'il l'ayoit feit par le eonseil 
deBéatrilLsa mère «fc jj^ar l'ordre du gouyeriieur 
de Guscoi 11 lui déclara ensuite k sujet de -son 
ailibassade ^ et te .mit à lire, les lettreis tant d^ sa 
mdrô . (|ue: du ^overneuir ; puis il montra 0elte 
que le yieé^roi aiioit ëcrïte à madame Beatrlx& 
Ékptèè ayoir wïi t^ette déebratioai^ le général fit 
yt»ui*Ie religieuji et.Jeao.fietaBços, auxquels il 
'fit ks. mêmes queétions qu'à. Jean Siéra ^.poulï 
voil'Vilà aie se coùtrediroient point l'un l'autre». 

<& Ite' lui mofitcèrèiit les. lettrés qu'ils ayoient 
apportées^ et \m présent^que le yice-roi enybyoit 
hVYntà de Quelques jj^ièi^s d«^ velours et de da^- 
mas^ dn déUa eoupes de yelrnîetl doré et d'autres 
raretés asfees ourkiuseSi Gela fait^ te général et 
ses offloiétÈ codimandèrent à deux Indiens qui 
ayoittnt ru commuât la chose s'ëtoit passée d'eii 
alle^atertir l'YncMlv II omt le récit aveo attentioa^ 
et y après avoir bieâ considéré te tout, il fit dim 
qli'cMt^les remroy&t sans auti^e délai avi^c leurs let* 
tws et teurs présents^ ajoutant qu'il nedemân-- 
dott Autre chose du vice-^oi , ^non qu'il técût k 
sa mode^ et qu'il le laissât vivre à la sienne, com-^ 
me SI évoit fait jusque alors. Jean Siéra éloit dé- 
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jà sur le point de partir , quand on dépêcha deur 
autres Indiens pour lui dire et à ceux de sa 
suite qu'il étoit question d'exposer à ITnca et àr 
ses capitaines la cause et les raisons de leur am- 
bassade ; mais quand Ils furent à quatre lieues de 
la demeure de 1- Ynca, il lescontreœanda tous, à' 
la réserve de Jean Siéra , qu'il voidut qu'on fit 
Tenir avec le présent qu'il apportoit y et que les 
autres se tinssent prêts pour s'en retourner. Le 
Inidemain , J^etn Siéra se mit en^shemin pour al- 
ler trouver l'Ynéa , qui lui fit dire, quand il fut 
à deux lieues de lui , qu'il demeurât là deux jours^^ 
et il envoya de nouveaux làessageis pour avertir 
le religieux et fietanços qu'ils eussent à se retirer. 
Les deux jours étant expirés , le prince reçut Jeaiï 
Siéra avec de grandes démonstrations d'amitié , 
comme son proche parent. L'ambassadeur lui dé* 
clara la cause de son voyage , lui présentant ce 
qu'il avoit à lui donner, de quoi le prince té- 
moigna d'être satisfait par la favorable audience 
qu'il lui donnai Néanmoins il lui dit^ qu'il ne 
pouvoit pas, lui seul, résoudre de cette affaire, 
étant encore en minorité, ce qui empêchoit qu'on 
ne l'eût couronné^ à la façon du pays, de la borr 
dure rouge, et qu'ainsi, avant que passer outre, 
ilfalloit, de nécessité, qu'il communiquât de 
cette ambassade avec ses capitaines ; qu'ils se d<m- 
nassent la patience d'attendre qu'ils eussent dé- 
libéré là-dessus, pour leur rendre réponse. Après 
avoir bien conféré de cette affaire, ils dirent qu'ils, 



BBS BSPAGNOIiS BANS IiBS INBBS. 26^ 

ne la pouvoient résoudre entièrement sans avoir, 
auparavant consulté leurs devins, et que cepen- 
dant Jean Siéra et F. Melchior des Bçiss'en pou-^ 
voient aller à Lima, avec deux capitaines qu^ le 
prince envoyoit ej^près au vice-roi pour traiter 
d'accommodement , suivant le mérite et la condi- 
tion de l'Ynca leur maître, à qui le grand empi-. 
re du Pérou appart'enoit par droite de naissance. 
Après ces ordres donnés, ils se mirent en che- 
min j et, par celui d'Andaguayllas , ils arrivèrent 
à la ville des Rois, au mois de juin , le jour de la 
fête de Saint- Pierre. Les capitaines indiens ex- 
posèrent leur ambassade au vice^roi y qui les reçut 
civilement, et les fit fort bien loger. Ils séjournè- 
rent huit jours à Lima , durant lesquels ils con* 
férèrent souvent avec le vice -roi sur le parti 
qu'on feroit à leur prince pour le réduire à l'o- 
béissance de Sa Majesté. Le vice-roi prit l'avis 
de l'archevêque et des auditeurs , qui trouvèrent 
bon, pour le faire subsister selon sa qualité, de. 
lui donner dix sept mille ducats de pension pour, 
son entretien , sur la commanderie qu'avoit au- 
trefois eue François Hernandez , et sur la vallée 
d' Youçay , ancien département de dom François 
Piçarre, fils du marquis, et de plus, un fort beau 
lieu , situé vers le haut de la citadelle de Guzco » 
pour y demeurer avec les Indiens ses domestiques. 
Quand ils eurent fait cet accord ensemble , ils en 
passèrent un acte en bonne et due forme , qu'ils 
donnèrent à Jean Siéra, afin que lui seul , accom- 
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pagoë dMcapitaineé^ l'allàt mettre entre les malus 
dûl'Yoca« Par cet aetô^ il étoit e&preaaémeBk por- 
ta que les choses Susdites a'àuretentlieU qu'en cas 
que l'Ynca sortit de sa résidence dans sîl mois^ a 
compter du cinquième juiUtt ^ jour de la date des 
ietirss. de provision qui lui tftoient adiMBées* 
L'Xaea seçut cbt acte aTeo lieaucoup de plaisir: 
et à quelque 4elnpi de là ^ Jean de 8iera la lui 
posta ^ qultratava qu'il ayoit déjà pitiala bordure 
Mjale.' ... 

Je n'ai rien ajouté à tout eeci ^ qUe j'ai tiré mol 
à mot de Diago Hernaudez. Maintenant il m& 
semble à propos d'é&pliquer qoelqdes c^ndu^its 
qua i^t autetir tt ai^tleés. Le piteiniér est celui des 
Garibes^ qUl se inhng^dlent l'bli l'autre^ à tsé qu'il 
mpporte, quand ils^e faisoieiit \à guerre. €'étoit 
danb l'empire du Mexique que eeUd iuhutbanité 
sa pratiquoil, avant que ces peuples fussent chré- 
tiens^ et non pas dans 4elui du Pérou^- étant cer- 
tain ^ domme nous l'avons remarqué dans la pre-^ 
mière partie de notre Histoire des Yncas^ qu*il y 
eut' de grandes puhitions ordonnées cotitrd tous 
ceux gânéralcmeût qui se tépaitroletit de chair 
hùmaitie. Quant à la i^nte qu'ils donnèrent à 
l'Yntâ y elle ne pou volt pas se monter ii dix*seply 
mîlla ducats^ puisque le département de François 
Hemandea n'en valut jamais dix-mille. Celui du 
Iff vallée d'Youçay^ dont ils U pourvurent encore^ 
n!étoit nullement considérsible par son revenu: 
car^ oomme cetle vallée- avoît des agromentspar^ 



ticoUara et pou? sa belle tilnation et pciar «a 
fertilité mer^eiUôqs^, elle étoit partçigée entre le^ 
prÎQcipaux sdigueure de Cuaco , qui étQÎ^oi tQvs 
Espagnols, et qui avuîent là de^ Yigi^fi et des 
maisons de plaisance , comme ils en ont encore 
aujourd'hui. Il faut donc conjecturer qu'ils ne 
donnèrent à i'Ynca que le titre de seigneur d'You- 
çay, et qu'ils le firent exprès, cette vallée étant, 
comme j'ai dit , le Heu le plus agréable et le plus 
délicieux qu'eussent les Ypgs^ en tout l'empire , 
ce qui fut cause aussi que ce prince eut un extrême 
contentement d'en être seigneur. Le Palentin se 
trpEPpe encore qu$iudil dît quç Içtireyf^t qi^e Jfwn 
8ieT2i porta à l'Ynca contenoit toutes «es gra- 
tifications, puisqu'il est certain qu'il ne fut donné 
à l'Ynca Tupac qu'au temps qu'il vint à la ville 
des Rois pour y voir le vice-roi et rendre l'hom- 
«i^goqu'oQ lui demandoit^u npoi de S^ Majesté: 
C9ir, pour )eB ^ttres que }ui appprta Jes^ &i^T^y 
çljf s n'étoieot pas ç|?^gratî£ics)tîoqs, mais d'apiois^ 
tie , ç'e«t-ràTdi?ft q^e^ Von pardc>PAoit ^u prlAC« 
lesfa^tei^paf^çs, sau^ies dire iiéann^çdna, et qu'oii 
lui proi|iettoi4 àe \u\ fournir de quoi «subsister 
l^x^orâibl^ment avec tcyite sa famUle, $9f\s spéc|-^ 
fier ni le département ni |a pension qu'i)s se pro*r 
pqsQi^nt ^ lui dopQer. Nous verfOAS dans Iç 
chapitre s^ivapt commeqt. le tout se p^sa : car 
cec|. n'est qi^'im crajpn que ^us ^voqç tracé par 
aTPOç^ pftW S|)0i}tçir, à qç\p\ qu'un autçe e« a fait, 
uw mouv^He peipture des îirtifices, des ruses, dis 
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précautions ^ des défiances et des craintes que ces 
capitaines témoignèrent avoir de l'ambassade du 
vice-roi, croyant qu'elle ne tendqît qu'à livrer 
leur prince entre les mains des Espagnols. 



CHAPITRE X. 



Les gouverneurs du prince consultent leurs devins touchant leur 
sortie hors des montagnes. — Avis divers là-dessus. -— L'Ynca se 
Ttent d'en tortÎT, et arrive a la ville desReîs, où. le vice-roi le reçoit 
fort bien. -— Sa réponse ingénieuse sur les gratifications qui lui 
sont faites. 



' Les capitaines tuteurs de l'Ynca consultèrent 
entre eux assez long-temps s'ils dévoient sortir de 
la montagne et livrer leur prince aux Espagnols. 
Ils tirèrent divers pronostics des montagnes et du 
vol des oiseaux , tant de ceux qu'on ne voit qu'en 
plein jour que des autres qui ne paroissént que de 
nuit, aussi bien que de la différente disposition 
de l'air ; regardant attentiveiheût si le soleil éioit 
obscur ou clair , et le ciel serein ou couvert de 
nuages. Ils né denlandèrent rien au diable, parce, 
comme nous'àVbns dît ailleurs, qu'il ne parla plus 
à eux depuis que", par une grâce particulière de 
Dîeu^ les sacrements de l'église furent introduits 
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en cet* eœpirerlà. Quoique leurs devins et leurs 
prédictions ne leur présageassent que rien de bon, 
il ne laissa pas néanmoins d'y avoir plusieurs opi- 
nions différentes entre les capitaines. Les uns di- 
saient (( qu'il n'y avoit point de mal que le prince 
sor^t de sa demeure^ ordinaire pour la revue de 
sea éjtats et prendre part aux délices qu'il y pou-«- 
voit goûter, et qu'il leur sembloit ménie à propos 
qu'ils se jRt voir à tous ses sujets , puisqu'ils le 
désiroient . a vec impatience. Les autres, tout au 
contraire, disoient qu'ils ne voyotent. pas que 
cette nouveauté put de rien^servir, puisqu'on avoit 
démis l'Yûca de son empire, que les Espagnols 
avoient partagé, entre eux en diverses provinces ; 
que ses vassaux pleureroient plutôt qu'ils ne $e 
réjouiroient de le vjoir pauvre et déshérité ; que 
toutes les belles promesses que faisoit le vice-roi 
de lui donner et à sa famille de quoi s'entretenir 
noblen^ent n'étoient . que paroles en l'air, puis- 
qu'il ne daignoit nommer les provinces qu'il lui 
vouloit assigner, ni le partage qu'il prélendoit lui 
faire de son empire ; qu'ainsi toutes ces conditions 
se trouveroient au-dessous de l'Ynca , à qui il sié^ 
roit bjen mieux de mourir banni dans les mon^ 
tagnes que d'en sortir pour vivre misérablement 
à la face de son peuple : qu'au reste , ce qu'il fal- 
loit appréhender le plus étoit que les Espagnols 
ne le traitassent comme ils avoient autrefois traité 
son père ; qu'en un motils se représentassent l'ex- 
trême cruauté dont ils avoient usé en la personne 
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d'Atahuftttpa , et qu'après toutes ces peifidiM il 
ne &lloil jamais se fier à telle sorte ëe gens, œaiB 
appréhender toujours qn^b n'en fissent autant à 
leur prince. )> 

Ces caj^taines, s'ëfant remis en nfttf moire tîntes 
les choses que je viens de dire, et pinsieurs craan* 
tes que les Espagnols- avoiei^t exerceies contre les 
caciques et les autres Indiens , de la plupart dee- 
quelles je n'ai point parlé , parce qu'elles sont assea 
connues, furent aussit^ trouver leur Ynca, et lui 
déclarèrent les différents sentiments des uns et 
des autres touchant sa sortie. Cette relation l'a- 
larma , et fut cause qu'après avoir bien examiné k 
mon de s^n père et de son oncle Atahuallpa , il 
résolut de se tenir dans son fort, sans s'aller met* 
tie volontairement à la merci des Espagnols. Ce 
fat alors qu'il usa de ces termes , rapportés en un 
autre endroit par le Palentin , « que les ambas- 
sadeurs eussent à s'en retoprner bien vite, et qu'il 
n^ voit que faire de leurs lettres ni de leurs préh- 
sents , n'étant pas d'humeur à vouloir autre chose 
sinon que te viee^rol se gouvernât à sa mode-; 
que pour lui il se gouveTOer<»t à la sienne^ comme 
il avoit fait jusque alors , etc. y> 

Mais, comme Dieu, par sa miséricorde infinie, 
votilQit que oe prince , sa fe^ime , ses enfants et 
tous ce9x de sa fatiiille, entrassent dans le giron de 
réglise , il changea son cœur, de sorte que peu de 
temps après il ne se défia plus des Espagnols et 
résolut de s'aller rendre à eux. Ce qui est plus 
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particulièreiiieQt rapporté par le Palenlin , lors 
qa'en suite de ce que nous avonç dit ci-dessus, il 
ajoute ce que , Jean Siéra et ses compagnons étant 
«ar le point de partir , ils furent contremandés , 
et qu'on leur envoya deux Indiens qui leur di- 
rent qu'ils entrassent tous pour faire leur ambas- 
sade à l'Ynca et à ses capitaines , etc. » 

Ë0 effet , la chose se passa comme cet auteur 
la rapporte , quoiqu'il n'y observe point l'ordre 
requis ; pour moi , je ne crois pas d|e me tromper, 
puisque j'en parle selon que je l'ai ouï raconter 
souvent aux mêmes Indiens qui accompagnèreiit 
ce prince en ce voyage. La prince, s'étant donc 
rassuré de ses défiances , dit « qu'il vouloit abso- 
lument aller trouver le vice-roi , quoi qu'il en ààt 
arriver , et voir ce qu'il prétendoit faire pour lui 
tt pour ceux de sa maison. y> Ses capitaines le priè- 
rent de rechef de n'exposer point sa vie à un 
danger si apparent. A quoi il repartit « que la 
résolution en étoit prise , parce que le Pachaca- 
mac et le soleil son père le lui commandoient 
absolument. y> Les capitaines recoururent de nou- 
veau à leurs augures, et , ne les trouvant pas con- 
traires , ils obéirent à leur prince , avec lequel ils 
allèrent jusqu'à la ville des Rois. Le long du che- 
min , les caciques et les Indiens des provinces par 
oii ils passoient alloient au-devant d'eux et les 
recevoîent le mieux qu'ils pouvaient , bien qu'a- 
près tout ils fussent touchés de voir combien il 
étoit éloigé de la prospérité des rois ses prédéces- 

IF. l8 
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seurs. La litière où il voyagcoîl n'ctoit pas d'or^ 
comme la leur , mais (Vun prix beaucoup moin- 
dre , et ses capitaines ne voulurent pas qu'elle fût 
portée par d'autres Indiens que ses propre donies^ 
tiques, ceux qui vivoient parmi les Espagnols 
leur senxblant étrangers. Dès que le prince fut 
hors des terres de sa juridiction , il posa la. bor- 
dure royale, ses ministres lui ayant fait entendre 
qu'étant démis de son empire , les Espagnols ne 
trouveroient pas bon qu'il portât les marques 
d'empereur sur la iéte. Il continua sa route^ el ar- 
riva finalement dans la ville des Rois, où d'abord 
il fut visiter le vice- roi, qui , selon le Palentin, 
« lattendoit avec impatience dans son palais. Il 
le reçut avec de grandes démonstrations d'amitié 
et le pria de se vouloir asseoir près de lui. Leur 
conversation fut assez longue , après quoi l'Ynca 
se retira. Le vice-roi et les auditeurs conçurent 
une très grande opinion de sa capacité et de son 
esprit , qui prouvoient bien qu'il étoit descendu 
de ces grands Yncas qu'on avoit toujours estimés 
si sages et si vaillants. y> 

Deux jours ifj>rès son arrivée, l'archevêque 
dom Jérôme de Lpaisa le traita magnifiquement 
en sa maison, ce qu'il fit par le conseil des plus 
grands du pays, qui concertèrent entre eux qu'a- 
près le festin , l'archevêque lui mettroit en main 
les lettres de provision , afin qu'elles en fussent 
plus estimées et mieux reçues. Après qu'on eut 
ôlé le couvert, et que le maître d'hôtel eut^ap- 
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porlé dans an grand bassin d'argent doré le bre- 
vet de provision des gratifications qu'on faîsoit aii 
prince pour son entretien et celui de sa famille, 
ce prince, voulant leur faire connoitre qu'il re- 
gardoit ce présent fort au-dessous de lui, ô'y prît 
d'une manière très adroite. Il arracha un petit flo- 
con d'unefra^nge de soie qui étoit à un tapis de ve- 
lours, et, le tenant à la main , il dit à l'archevê- 
que : «. Tout ce tapis et cette garniture étoient à^ 
moi , et maintenant il ne me reste que ce petit 
brin de soie, qu'on me, laisse pour ma subsistan- 
ce et pour celle de toute ma maison. y> Ce hanquet 
finit par ce bon mot, qui fit que l'archevêque et 
les autres s'étonnèrent d'une comparaison si bien 
appliquée. • 



CHAPITRE XL 



Le prince Sairi Tupac va droit à Cuzco, où il est traité splendi- 
dement par ceux de son sang. — 11 se fait baptiser avec sa fem- 
me , et pretid le tiom de Diego. 



Le prince, ayant passé quelques jours dans la 
ville des Rois, demanda permission au vice-roi 
de s'en aller à celle de Cuzco , ce qui lui fut d'à* 

i8. 
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bord accordé. Dans loas les lieux par où il pas- 
soit , les Indiens alloient an-devant de lui, avec 
de grandes acclamations et des applaudissements ; 
mais , entre autres , ceux de la ville de Huaman- 
ca lui témoignèrent par leurs soumissions et par 
leurs fêtes publiques l'extrême joie qu'ils avcHent 
de le voir sorti de la montagne , et l'accompa- 
gnèrent jusqu'au logis qu'ils lui avoient préparé. 
Le lendemain il fut visité par un seigneur de 
la même ville , qu'on appeloit Michel Astete , qui 
lui apporta la même bordure ou le même boor- 
let rouge qui servoit de couronne aux rois yncas , 
et en la lui p|*ésentant il lui dit <(. que c'étoit la 
même que les Espagnols avoient ôtée au roi Ata- 
buallpa , quand ils le prirent à Cassamarca , et 
qu'il la lui rendoit, comme à l'héritier légitime 
de l'empire, d Le prince, l'ayant reçue, fit semblant 
d'en être bien aise; mais tant s'en faut que cela 
fût, qu'au contraire, il y a de l'apparence que 
cette couronne lui fut plutôt odieuse qu'agréable, 
pour avoir été à Atahuallpa , dont la mémoire 
étoit en exécration à lui et aux siens. £n effet, ses 
plus proches dirent souvent à ce prince ce que la 
perte de son empire étoit avenue de ce qu'il avoit 
traité tyranniquement Huascar Ynca , vrai roi 
du Pérou , et que ce seroit bien fait à lui de brû- 
ler cette couronne-là , comme une marque d'in- 
famie plutôt que d'honneur, pour avoir été un 
tyran, qu'on pouvoit nommer la source des trou- 
bles qui s'étoient mis parmi eux. » 
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Le prince, étant sorti de Huamanca et entré 
dans sa ville impériale , s'en alla loger dans la 
maison de l'infante Béatrix , sa tante ^ qui étoit 
derrière le logis de monrpëre. Tous ceux du sang 
royal , tant hommes que femmes , lui furent bai- 
ser lesmainSy ^^ÏJ ^^^^^ aussi, pour la même fin, 
au nom de ma mère. Je trouvai qu'il se divertis- 
soit avec ses plus proches à certaitis jeux qui é- 
toient fort en usage parmi les Indiens , et dont 
j'ai parlé dans la première partie de mon Histoi^ 
redea Yncas. Je le saluai d'abord, et lui fis mon 
compliment ; après quoi il se fit apporter deux 
gobelets d'argent doré , pleins d'un breuvage fait 
de maïs. Les ayant pris tous deux , il m'en pré- 
senta un et but Tautre , m'invjtant à faire de mê- 
me , ce que je fis. Il me demanda pourquoi je ne 
l'avois pas été trouver à Ydlcapampa. Je répon- 
dis <c que les gouverneurs ne m'avaient pas fait 
eet honneur de m'envoyer vers lui , parce qu'ils 
m'avoient trouvé trop jeûne pour une si haute 
commission. — Si est-ce, repartit-il, que j'aurois 
bien mieux aimé que vous y fussiez venu que 
non pas les pères, voulant parler des religieux, » 
qu'il entendoit nommer ainsi d'ordinaire. Il ajou- 
ta ensuite : c< Dites à ma tante que je lui baise les 
mains, et qu'elle ne se donne pas la peine de me 
visiter, parce que je la veux prévenir. » 

Après ces paroles il me tint encore quelque 
teiùps, me demandant à quels exercices je m'em- 
ployois ; puis il me permit de m'en aller , et me 
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recommanda surtout que je ne mauquasBepad 3e 
le voir souvent* Je pris congé de lui, avec lès 
çoumissions que ses parents avoient accoutumé de 
lui faire, et il m'embrassa avec un visage riant. 
Cependant , comme pour honorer sa venue , tous 
le^ caciques 9 depuis Cn^co jusqu'aux Charcas^ 
d'où il y a deux cents lieues de largeur et plus de 
six-vingts de longueur, s'étoient rendus dans cette 
ville ; on y fit bien des réjouissances à son occa-^ 
s^on y car on ne sauroit croire combien ils furent 
jQyeus; et cqntents de voir leur prince , quoique 
d'ailleurs ih fussent fort tristes de. le voir dans un 
çtat tQut-à'fait indigne de sa naissance* 

Le prince ne voulut plus différer de recevoir 
le saint baptême. Il avoit dès longtemps choisi 
pour parrain Garçilasso mon père ; mais il ne put 
Fêlre à cause qu'il se trouva malade : si bien 
qu'on vçLit à sa place un seigneur des principaux 
et des plus anciens de Cuzcp, qu'on nommoit 
Alphonse de Hinoyosa, natif de Truxillo.Ën 
même temps on baptisa l'infante sa femme , ap- 
pelée Ciiai Huarçay , que le Palentin a dit être fille 
de l'infortuné Huascar Ynca, au lieu de dire 
qu'elle étoit sa petite-QlIe : car , pour être sa fille , 
il eût fallu qu'elle eût eu du moius trente-deux 
ans, au lieu qu'elle n'en avoit que dix-sept quand 
pu la baptisa, ce qui fqt presque sur la fin de 
Van i558« Cette princesse étoit une des. plus bel- 
les de son. temps, et l'eût encore été davantage si 
çlliC ïi'eû.t pas été trop pale. C'est uu défaut coiÀt 
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miin à la plupart des femmes do ce pays-là , qui 
ont d'ailleurs les traits du visage. beaux, et avec 
cela fort bonne mine. LTfnca Sairi Tupac vou- 
lut être nommé à son baptême Diego ou Jacques, 
pour avoir ouï raconter à son père et à ses capi- 
taines les grandes merveilles que ce glorieux apôtre 
fit quand Cuzco fut assiégée ; et , pour honorer la 
solennité de ce boptême, les seigneurs de la ville 
firent plusieurs réjouissances publiques , comme 
courses de taureaux, jeux de cannes et autrçs exer* 
cices y où les livrées furent toutes magnifiques. 

Après que ces fêtes se furent passées, tant du 
côté des Indiens que des Espagnols, et que l'Yn- 
ca eut reçu les visites des caciques , il employa 
quelques jours à se divertir parmi ses parents. 11 
fut voir avec eux cette fameuse forteresse que les 
rois ses prédécesseurs avoient fait bâiir avec tant 
de dépense, et il s'élonna fort de ce que ceux qui 
dévoient être soigneux de l'entretenir l'a voient 
eux-mêmes démolie. Il fut aussi à l'église cathé- 
drale, à Notre-Dame-de-la-Merci, au couvent 
de 6aint-*-François et à celui de Saint^Dominl-*- 
que, où il adora en grande dévotion le Saint-Sa- 
crement sous le nom de Pachacamac, qu'il répéta 
plusieurs fois , et en fit de même au pied de Tau- 
tel de la Vierge , la nommant en sa langue mère 
de Dieu. Plusieurs méchanls esprils prirent occa- 
sion de dire que, sous ces feintes dévolions, il 
adoroit le soleil son père et les rois ses ancêtres , 
dont les corps éloient en ce lieu-là. 11 visita auseû 
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l'ancienne maison des vierges élues, autrefbia dé- 
diée au soleil , puis il alla vcnr les logements de 
ses prédécesseurs, qu'il trouva tous rainés, les Es- 
pagnols en ayant bâti d'autres à leur place. £b 
suite de tout cela il se fut promener à la yallée 
de Youçay , plutAt pour jouir de la vue d'un lieu 
si délicieux , que ses ancêtres nommoient le Jar- 
din , que pour y séjourner. Il s'y plut néanmoins 
si fort qu'il y demeura trois ans tout entiers, au 
bout desquels il mourut , et laissa une fille , qui 
fut depuis mariée à un Espagnol appelé Martin 
Garcia de Loyola , duquel nous parlerons en son 
lieu. 



CHAPITRE XII. 



Le vice-roi met des garnisons pour la sûreté des province do PéroiK 

— Mort de quatre conquérants. 



Le vic^-roi , ayant exilé les prétendants , fait 
trancKcr la tété à ceux du parti de François Her- 
nandez Giron , et réduit le prince , héritier de 
cet empire-là , sous l'obéisâance du roi catholique, 
établit des gardes pour la sûreté de l'état ^ de la 
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chancellerie royale et de sa personne. Ces gardes 
étoient composées de geûs*d'arnies et d'arque- 
busiers, dont les cavaliers, au nombre de soixan- 
te, avoient environ mille écus de paye pour s'en* 
tretenir de chevaux et d'armes , et les fantassins , 
au nombre de deux cents , en a voient la moitié 
moins. Ces gens furent choisis entre ceux en qui 
on se confioit le plus , et dévoient servir le roi 
en toutes les occasions qui s'en offriroient. Ensuite 
le vice-roi, voyant qu'il ne se parloit plus de 
troubles dans le royaume , et que toutes craintes 
de nouvelles révoltes étoient dissipées par le ban- 
nissement des plus factieux , commença de goû- 
ter le repos et de jouir des douceurs de la paix. 
Il prit le «oin d'embellir les villes de bâtiments, 
de bien gouverner les peuples , et d'employer les 
heures de loisir à s'entretenir de plaisirs inno- 
cents. Un petit Indien d'environ quotorze ans, qui 
en ce bas âge ne s'acquittoit pas trop mal du mé- 
tier de bouffon , y contribuoit beaucoup par les 
contes facétieux qu'il lui faisoit , tantôt en lan- 
gage indien, tantôt en espagnol , quelquefois fai- 
sant un agréable mélange de l'un et de l'autre. 
Mais , entre autres termes dont il usoit en lui par** 
lant, au lieu de dire voire excellence , il lui disoit 
ordinairement voire pesiillence^ ce qui ne lui dé- 
plaisoit pas; mais les médisants tiroient de là un 
sujet de raillerie dans leurs conversations par- 
ticulières, disant que ce nom-là lui appartenoit 
plus proprement que l'autre , à cause des cruautés 
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inouïes qu'il avoit faites tant à Tégard de ceux 
qu'il avoit fait mourir qu'à l'égard de leurs en* 
fiatnts , dont il avoit confisqué les départements , 
outre que l'exil de ces pauvres malheureux, en- 
voyés en Espagne par son ordre , leur étoit un 
mal plus dangereux que la peste. 

Dans ce temps-là le maréchal Alphonse d'Aï- 
varado mourut d'une longue maladie qui le sai-* 
sit après qu'il eut perdu la bataille de Chuquinca. 
Son aîné le suivit à quelque temps de là , et , par 
sa mort , le département d'Indiens que l'empe- 
reur lui avoit donné vint à vaquer. Sa Majesté 
en pourvut son second fils, pour reconnoissance ' 
des bons services que son père lui avoit rendus , 
ce qui fut une grâce très particulière, et que peu 
de gens se trouvent avoir reçue. A la mort du 
maréchal dom Alphonse d'Aivarado succéda celle 
de Jean Jules de Hojeda , qui étoit un des prin- 
cipaux seigneurs de Guzco et des premiers con- 
quérants du Pérou. Il avoit épousé Eléonore de 
Tordoya, nièce de Garcillasso de la Vega, et 
laissa dom Gomez de Tordoya pour héritier de 
son département d'Indiens. Quelques iiiois après, 
Garcillasso de la Yega mon père mourut aussi 
d'une maladie qui lui dura deux ans et demi; à la 
vérité il eut de bons intervalles , pendant lesquels 
il ne laissoit pas de se promener par la ville et 
de monter à cheval, comme s'il eût été en pleine 
santé. Il voulut être enseveli au couvent de Saint- 
François sans aucune pompe extraordinaire ; cw 
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en ce terops-là c'étoit la coutume, dansGuzcd, 
de faire des enterrements solennels , et d'élever 
dans la grande rue par où le corps du défunt de- 
voit passer trois tombeaux quiétoient comme dès 
reposoirs où Ton mcttoit le corps, à l'entour du-^ 
quel on faisoit les prières accoutumées. Ensuite 
on le pprtoit à Féglise , où étoit ^ussi érigée une 
chapelle ardente , tandis que les prêtres fâisoient 
le service. Ces cérémonies lui paroissant hors de 
saison, il ordonna qu'on ne fit autre chose qu'éieui^ 
dre un tapis sur terre , avec un drap noir par des- 
suS'pour y mettre son corps , ce qui fut exécuté 
ponctuellement. Fresque tout le monde suivit 
ensuite cette méthode. Après la mort de mon 
père je m'en allai en Espjigne, où j'obtins une 
bulle du pape pour faire transporter ses os du 
lieu où ils éloient, et les mettre dans l'église de 
Çaint-Isidorc , à Séville , où ils furent ensevelis. 
Un an après, Laurens d'Aldana finit ses jours 
dans Arequepa. Il ordonna, par son testament, 
que celui qui hérileroit de son département d'In- 
diens eût à céder une partie des rentes à venir en 
faveur de ceux qui en dévoient faire le paiement. 
Ce cavalier étoit d'une naissance très distinguée, 
et fut un des seconds conquérants qui entrèrent au 
Pérou avec Pedro d'Alvarado. 

Les quatre seigneurs dont je viens de parler, 
qui étoient du nombre des conquérants du Pérou, 
moururent tous de mort naturelle , ce qui n'arri- 
va pas aux autres dont il est fait mention dans 
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l'histoire , comme on peut le remarquer, en divers 
endroits. Leur mort affligea généralement tous 
les habitants du Pérou , parce que non seulement 
ils l'avoient conqujs et peuplé , mais qu'ils s'é- 
toient rendus recommandables par leurs belles 
actions et leurs bonnes qualités. 

Gomme non seulement la loi de Dieu, mais 
aussi la loi naturelle , nous obligent à avoir de la 
reconnoissance pour ceux qui nous ont donné la 
vie j je crois qu'il est bien juste que je retrace ici 
les vertus et les belles qualités que mon père a 
possédées. Je donnerai pour cet effet le panégyri* 
que qu'un religieux fit de lui , et je ne m'arrête- 
rai pas tant à l'ordre, ni aux digressions, qui 
sont de l'art oratoire, qu'à suivre sans m'égarer le 
fil de la narration historique. 
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ORAISON FUNÈBRE 



FAITE PAR UN RELIGIEUX 



SUR 



LA MORT DE MON PÈRE. 



Garcillasso de la'Vega, l'un des principaux 
cavaliers qui aidèrent à conquérir le nouveau 
monde, étoit né à Badajoz ,« ville assez connue 
dans toute l'Espagne tant pour sa grandeur que 
pour avoir été fondée par les Romains souâ l'em- 
pire de Jules-César y et qui est située sur la fron* 
tière du Portugal , vers l'Estramadure. Sa nais- 
sance n'étoit pas moins illustre du côté de son 
père que de celui de sa mère , car il descendoit 
en droite ligne du vaillant chevalier Garci Pe- 
rez de Yargas. Il se pouvoit glorifier à bon 
droit des actions mémorables tant de cet hom- 
me céléb^ que de ses successeurs légitimes, com- 
me aussi de celles du fameux Gomez Suarez de 
Figueroa , premier comte de Feria , son bisaïeul , 
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et (le Ynîgo Lopez de Mendoça, frère de sa bis- 
aïeule maternelle , duquel sont sortis les ducs de 
rinfantado. Il pouvoit niêine se vanter d'être de 
la race d'Alphonse de Vargas , seigneur de Sierra 
Brava son aïeul , et d'Alphonse de Hinostrasa de 
Vargas, seigneur de Valdesevîlla , son père ; mais 
ses propres vertus et ses actions héroïques suffi- 
sent pour rendre sa mémoire précieuse à la pos- 
térité. 

» Dans le dessein que j'ai de vous entretenir de 
Garcillasso, je ne m'arrêterai pas à vous faire un 
détail des exploits de ses prédécesseurs , quoiqu'ils 
lui aient servi d'un puissant aiguillon pour le 
porter à la vertu. Ce qu'il a fait lui-même est si 
extraordinaire , que , quand même ses ancêtres 
n'auroient pas été nobles ^^4^^ auroit pu les ano- 
blir, et donner de l'éclat à sa maison , quelque 
obscure qu'elle pût être. Mon but n'est pas de 
vous tracer ici par le menu toutes les belles qua- 
lités dont la nature Favoit richement partage , ni 
de vous décrire les agréments de son visage, la 
disposition de son corps, la vivacité de son esprit^ 
et sa facilité merveilleuse à retenir tout ce que ses 
maîtres lui enseignoient. Je ne vous dirai point 
qu'un rejeton sorti d'une si noble tige porta de si 
belles fleurs et de si bons fruits qu'il faisoit l'admi- 
ration de tQus ceux qui avoient l'honneur delecon- 
noître; que le courage, la prudence, la modération, 
la justice, et mille autres vertus, l'accompagnoient 
partout, et qu'enfin il étoit également estimé de 
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SCS égaux et de ses supcrieurs. En un mot, je ué 
vous parlerai que de ses^ actions depuis qu'il en- 
tra dans le Pérou, en l'année 1535, avec dom 
Pedro d'Alvarado, et plusieurs autres cavaliers 
de son pays, jusqu'en i55g^ qui fut Tannée en 
laquelle il plut à Dieu de le retirer de cette vie. 

» Garcilasso de la Vega étoit déjà fort bon 
homme de cheval à l'âge de vingt-cinq ans, et des 
plus adroits aux armes, où il s'étoitexercé en temps 
de paix, jusqu'à ce que la guerre lui fournit l'oc- 
casion d'employer ses talents. Il s'offrit de lui- 
même à l'aller chercher dans les nouvelles con- 
quêtes du Pérou, et il obtint en Espagne, où il étoit 
alors, le titre de capitaine d'infanterie. Il fut le 
premier qui passa dans ces terres éloignées avec 
une pareille commission, et il s'en acquitta si 
bien, qu'on le peut comparer aux plus grands capi- 
taines que l'£spagne ait jamais eus. Qu'elle vante 
tant qu'elle voudra le fameux Garci Perez Vergas ; 
qu'elle loue sa constance , ses travaux pour la dé- 
fense de «a religion et de son roi , la grandeur de 
son courage au milieu des périls, sa hardiesse 
dans les entreprises les plus difficiles, et sa promp- 
titude dans l'exécution ; que sa valeur ait engagé 
le saint roi dom Fernandez à lui donner les ar- 
mes de Castille pour servir de bordure et d'orne- 
ment aux siennes ; que ce monarque lui ait «attri- 
bué la prise de Sévilie , et qu'en mémoire de ses 
beaux exploits, cette illustre ville ait-fail graver 
sur le marbre d'une de ses portes celte belle in- 



2S8 UI8T01B£ D£â GUEBaBS CIVILBS, 

scriptiou, que le temps a depuis effacée : Hercule 
wia hàiie ^ Jules César m'a fortifiée d'une en- 
ceinte demuraillea^ et le saint roi dom Jean Fef 
nanàe% m'a conquise par la valeur de Gard 
Perex de Vargas^ : tout cela n'approche poiotde 
la gloire que Garcillasso de la Yega s'est acquise , 
au rapport même de Piura. En effet, qui pour- 
ront déduire les grands travaux qu'il souffrit y les 
dangers, la faim et la soif, le cbaud et le froid, 
où il se vit ejiposé dans les vastes pajrs qu'il par- 
courut , et les obstacles qu'il y surmonta ? Sa na- 
vigation depuis Niçaraga jusqu'à Puerto-Yejo, 
•sous la zone torride, et son voyage à travers les 
plaines désertes et les montagnes inaccessibles de 
Quito, ne fournissent que trop d'exemples de ses 
fatigues. Ce fut dans ce pays où lui et ses com- 
pagnons sëroient morts de soif , si Dieu, qui tire, 
quand il lui plait , de l'eau des rochers , ne lui en 
avait fait trouver dans des cannes creuses , pour 
en rafraîchir son armée. Dans quelle rude extré- 
mité ne fut-il pas réduit encore avec ses gens, 
lorsque, aprèa avoir consommé toutes leurs pro- 
visions et mangé leurs chevaux , dont chacun ya- 
loit alors quatre ou cinq mille ducats , ils furent 
contraints de se nourrir d'herbes et de racines. 
» Mais les travaux de cet homme infatigable 
ne se bornèrent pas là. Tantôt on le vit grimper 
sur des montagnes couvertes de neige , et où le 
froid étpit si rigoureux que soixante de ses com- 
pagnons y perdirent la vie ] tantôt on le voyoit 
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traverser des forêts si épaisses, qu'il falloit couper 
les braBcfaes des arbreis pour s Y faire un chemin ; 
tantôt il passoit à la vue de plusieurs volcans , 
dont les flammes qu'ils vomissoient , les cendres 
qu'ils répandoient de toutes parts, le bruit qui fai* 
soit retentir tout le voisinage , les éclats des pier- 
res axdentes qu'ils poussoient en l'air et la fumée 
qui en sortoit à gros bouillons^ étoient capables 
-d'intimider les plus hardis. Malgré tout cela, Gar- 
cilasso , appuyé sur la protection de Dieu , qui le 
léservoit pour de plus grandes choses, ne voulut 
jamais quitter sa route. 

» Il donna de nouvelles preuves de son courage 
dans la conquête qu'il fit du pays que ses gens 
appelèrent la Bonne-jiveniur^. L'on ne sut pas 
plutôt qu'il alloit à la découverte de nouvelles 
terres , que deux cent cinquante soldats espagnols^ 
des meilleurs qu'il y eût dans tout le Pérou , se 
joignirent à lui, tant ils a voient bonne opinion de 
sa fortune et de sa vertu. Mais qui pourra expri- 
mer tout ce qu'il endura dans ce pénibte voyage 
pour planter la foi de Jésus- Chmt, étendre 1(^ 
bornes de la monarchie d'Espagne et s'acquérir 
une réputation immortelle ? Si les montagnes et 
les plaines qui sembloient se réjouir de sa présence , 
si les bêtes sauvages qui fuyoient à la vue de ses 
armes , si les rivières qui n'avoient pu arrêter sa 
course, si les arbres qui a voient éprouvé la force 
de ses bras, si les crocodiles qui se relançoient 
dans l'eau à l'approche de ses troupes , si , dis-je , 
IV. >9 



toutes ces créatures animées et iuanimëes pou- 
Yoient parler , que ne diroient-elles pas à l'hon- 
neur de ce grand capitaine ? 

)) D'ailleors, le nombre de ses aventures est si 
oonsidérabie, que, si je voulois en faire le détail, 
un gros volume ne suffiroit pas pour les contenir. 
Je ne rapporterai donc que ce qui lui arriva de 
plus particulier dans le cours de ce voyage. 

)> Le pays qu'il alloit découvrir est presque par- 
tout inhabitable, et traversé de montagi^es d'une en- 
tendue prodigieuse , et couvertes de gros arbres 
sauvages dont quelques ims ont plus de cinq aaae|[ 
4e diamètres et dix^sept de circonférence, si bien 
que huit hommes ne sauroient les embrasser. 
.L'espace qu'il y a des uns aux autres y est si pie|n 
de buissons que les hommes ni les bêtes ne peu^ 
vent y mettre le pied , ^t la terre y est si dure en 
certains endroits qu'elle est capable de résister à 
l'acier le plus fort , pisndant qu'elle est humide et 
si froide en d'autres lieux , que cette intempérie 
y fait naitre d'effroyables couleuvres, des cra^ 
pauds d'une grosseur monstrueuse , des lézards 
terribles, des moucherons remplis de venin, ^t 
mille autres insectes qui font horreur à la vue. 
Les débordements 4^s rivières causés par ks pluies 
continuelles qu'il y fait rendent la terre si maré^ 
cageuse et si puante, que les oiseaux même ^n sont 
infectés. Garcilasso et ses gens , auimés par. Vus-r 
pérance de trouver la Bonne- Aventure, employé^ 
rent plus d'une année pour faire cent lieues dans 
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œ mauvais paya , jiiequ^à ce qu'enfin réduits à lie 
Tirre <]ue dlierbes et de racines sauvages, de cm* 
pauds et de coaleàvre$ , ils forent contraints d'a- 
bandonner leur entreprise. 

» Mais leurs misères ne finirent pas le : qoel* 
ques mois après leur entrée dans ce pays ils se 
trouvèrenttout nuds. Exposés à coucher par terre, 
k la merci des ploiea et du débordement des ri- 
vièreS) et à traverser les broussailles dont les forêts 
sont pleines, d'un côté leurs habits se pourirent, 
et de loutre ils se déchirèrent en mtBe pièces. S'ils 
moi|toient quelquefois sur le ha^t des arbres pour 
voir filmas décottvriroien% quelque habitation d^In^^ 
diens y ils y trouv oient souvent de grosses couleu- 
vres qui les en faisoient despendre si' vite que non 
seulement leurs habits, mais leurs membres, en 
etoient déchirés^ Cependant, à mesure que leurs 
travaux aViùgmentoîent, les forces diminuoient 
aux p^ mbustes. Ils étoient si pâles , si languis- 
sants et A diflTormes , qu'ils ressembloient plutéf à 
des squelette» qu'èi des corps animés, et qu'ils a ^ 
voient presque perdu l'usage de la parole. Au 
milieu de toutes ces épreuves Garcilasso leur ser- 
voit de père , et il n'oublioit rien pour les soula^ 
ger. Il fit même tuer quelques uns de ses chevaux 
pour en nourrir les malades, et , après avoir im- 
ploré le secours de Dieu, il continua sa route, 
aimant mieux mourir que de rebrousser sans avoir 
fidt quelque chose qui fût digne de lui. Représen- 
tez-vous qu'il n'avoft plus de soldats , puisque les 

"9- 
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siens n^ëtoient plus que des ombres et des images 
de la niort. Malgré tout cela. , soutenu par son 
grand courage , il ne désespérait pas oonquërir de 
nouvelles provinces. Mais lorsqu'il vit qu'il mou- 
rôU touâ les jours quelques lUis de ses hommes , 
tant des Indiens que dés. Espagnols y et que cens 
qili restoi^nt n'étoient plus 'que des spectres épou- 
vantables , il résolut de retourner sor ses pas , à 
la requête des officiers du roi^ InoertaiJDi de la route 
qu'il devoit tenir, et environné de nsionfagnes de 
tous côtés , il ne s'adressoit qu'à Dieu , ce bon père 
plein de miséricorde , et il lui demandolt sa pro- 
tfiCtionparJésus-Christsoafils, notre rédempteur. 
» Sa prière ne fut pas vaine* Au bruit que fi* 
rent plusieurs perroquets., il remarqua de quel 
câté ik prenoient l'essor , et , après avoir observé 
de loin l'endroit où ik s'arrêtèrent , il conjectura 
qu'il devoit y avoir quelques peuplades y ou du 
moins quelques terres semées de maïs, que ses 
oiseaux aiment beaucoup. Sur le rapport qu'il en 
fit à ses gens , ils marchèrent tous, ou pour mieux 
dire ils se traînèrent jusqu'à ce parage , et ils mi- 
rent trente joqrs entiers à faire huit lieues , tant 
à cause de leur extrême foiblesse que pour. les 
obstacles des halliers, des broussaillea.et des ar- 
bres qui embaxrassoient le chemin. Au bout d'une 
si rude fatigue , ils arrivèrent à une plantation , 
où les naturels du pays n'eurent pas plus (ôt jetë;la 
vue sur le capitaine, qu'ils furent touchés dç pU 
lié de voir nn homme de sa mine réduit dans un 
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si déplorable état. Le cacique le pria de rester 
avec lui, et il le régala de son mieux pendant 
trente jûurs. Les gens de Gàrcilasso ne manquè- 
rent non plus de rien ; ces inconnus les servoienc 
avec le même zèle que s'ils avoient été leurs sei^ 
gneurs oii leurs frères. Après ce terme expiré , le 
cacique et plusieurs autres Indiens les accompa^^ 
gnèrent jusqu'aux premières vallées de Puerto 
Yiejo, où la séparation se fit les larmes aux yeux . 
Gàrcilasso se rendit au pprt avec environ cent 
soixante soldats. La faim et lés autres inisères lupl 
avoient enleyé plus de quatre-vingts Espagnols , 
sans parler des Indiens. En un mot , ce voyage fut 
si périlleux et si plein d^étranges aventures , que 
ses soldats en parlèrent long-temps après avec des 
éloges extraordinaires de sa vjaleur et de sa pru^ 
dence , dont ils avoient été les témoins oculaires. 
» Quoique les tfiavaux de Gàrcilasso , que je 
viens de toucher en peu de mots , fussent très ru-» 
des , on peut dire que ce n'étoit rien en coiàpa- 
raison de ce qu'il souflQrit et qu'il exécuta dans la 
suite. U n'eut jpas plus tôt appris que les Indiens 
tênoient le marquis dôm François Piçarre assiégé 
dans'Guzco, que la grandeur de son couirage lui 
fit oublier le soin de ses affaires et de sa' propre 
vie pour lui donner du secours. Il paititde Lima 
a¥<ec Alphonse d'Alvarado , et , dans sa marche , 
il eut diverses rencontres avec les Indiens, sur*- 
tout à Pachacamac , au pont dé Rumichaca «t'en 
quelques autres défilés ; car c'étôient les éeub on- 
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droits oà ib poa voient attaquer , paitce qii^ila joe 
se hftsardoient guère en pleine campagne, de peur 
des gens de cheval ^ dont ils ne pouvoient soute^ 
nir l'effort, et de Garcilaaso lui-mêiae, qu'ils »* 
doot(»ent beaucoup , et qu'ik savoient être tou- 
jours à l'avant-garde. Mais, au lieu delà récom- 
pense qu'il atlendoit à Guzco , après avoir essuyé 
tant de iktigues et reçu tant de blesBures, il y. 
trouva une longue prison , où Diçgo d'Almagre 
le retint, pour s'être jeté dans le parti du mar- 
quis , et OÀ il ne témoigna pas moins de courage 
que s'il eut été dans k champ de bataille. 

» Il ne fut pss plus lot mis en liberté qu'ilen-- 
trepritune expédition aussi péHUeuse que le voya* 
ge de la Bonne- Avtntuiie* Il accompagna 6on-< 
cale Piçarré à la conquête du CoUào et des Gfaâr-^ 
cas y qui sont à deux cents lieues de Cusco vers 
le sud. Ovaire qvié ces peujto étCHent fort aguer- 
ris, ils avoient d'aiUeurè tant de courage que sept 
d'entre eux , avec l'aie à la maiîl €*t le carquois 
sur le dos^ osèrent bien attaquer Gonçsle Piçarre, 
Gaîcîksso et deôx autres cavslielsj tous Itàea 
moitiés et Inéil armés; Ils s'3^ prirent avec tant dé 
hitavouse^ qu'ils doàrièffent de l^xeicice à nos 
gens; et^ s^fl y en ieilt quatre dés leurs qui rel94 
tèMitt ihdirts ni la place, il y en eut aussi trois dès 
néêtes qui fuseiit blessés, sfvec le cheval du qua- 
trième. DiainS uile outre otseasicm , ils chargltetait 
si vertement kà JEjspbgnpls , qu'il nVa sei^oft pat 
échapiié un deql 4s la mai» de ces foarbirnif saqa 



le secours au marquis, ou plutôt de l'apôite sarti.t 
Jacques , qui leqr apparut arme et à cheval , et 
qui 9 par sa présence . fortifia si bien le petit ba- 
taillon des chrétiens, qu'ils remportèrent une 
glorieuse victoire , après avoir tué grand nombre 
d'ennemis. Notre Garcilasso , qui s'y distingua 
par-'-dessus tous les autres, eut pour récompense* 
le premier départertient d'Indiens , à Ghuquisaca, 
qu'on nommolt Tapacri , et qui lui Talut depuis 
phis de quarante-huit mille ducats de reDte. 

y> Quelque tempsaprès, il quitta les armes, qu'il 
avoit portées sept années de suite pour la plus 
glande gloire de Dieu et la propagation de la foi 
catholique. Ainsi, d'un vaillant Pompée, il de- 
vint un sage Gaton pour le gouvernement du 
pays. Mais, ô espérances trompeuse du monde !' 
6 roue inconstante de la fortune! lorsqu'il se' 
croyoit au bout de tfi>us ses travaux et sur le point 
d'en recueillir le fruit, à peine avoit-il goûté deuK 
ans la douceur du repoâ, que la mort Violente* 
du marquié dom Françoié Piçarre et la révolte 
de dom Diego d'Almagre le jeune le contrai- 
gnirent de repreùdre les armes, et d^s^éir^iuèes- 
samment à Cuzco , où le^ troupes s'assemMoiécfi 
de toutes parts , et ùit il fut noodu^^ capitaine de 
cavalerie. Il fit une deâ^ plus lestes compagnies 
qtf il -y eût alors , et Oomez de Tordoya ,- soii 
eoudn germain , ehevaUer de l'ordre de Saint- 
Jacques et znestre-de-camp de l'armée impériale y 
se rendit avec lui auprès dix licencié ^aca de Cad- 
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iro, gouverneur du pays , pour lui r^dre 
sauce au noui de la ville. Les plus sages et les 
principaux seigneurs de Cuzco suivirent œt 
exemple. Le gouverneur les confirma dans leurs 
charges , approuva tout ce qui s'étoit fiiit , et les 
envoya contre dom Diego d'Almagre. Dans cette 
occasion , Garcillasso donna de nouvelles preuves 
de son zèle pour le service du roi et de sa bra- 
voure. Il fut blessé dangereusement à la bataille 
de Ghupas , et , pour reconnoitre ses grands ser- 
vices 9 le gouverneur le pourvut d'un bon dépar- 
tement d'Indiens au nom de Sa Majesté. Dieu lui 
fit même la grâce de guérir bientôt de sa blessure. 
» Sa fidélité et soa zèle pour (e service de 
l'empereur éclatèrent de nouveau lorsque 1^ vice- 
roi Blasco Nunez Yela fut arrivé d'Espagne » et 
que Gonçale Plçarre prit les armes conti;^ lui 
pour un sujet qui lui sembltit juste. Garcilasso 
engagea plusieurs seigneurs de Cuzco ^ prendre 
le parti du vice-roi ^ et à marcl^er contre les xcr 
belles, au péril de leur vie et ^ leur fortune, 
Mais y quand ils arrivèrent in, Limia , ils trouver 
rent que Piçarre s'étQÎt saisi du viçe-rroi et de 
tous les officiers de l'audience. Bon Pieu ! quel 
revers ne iut-ce pas pour un 9i grand homme ! 
Sa maison fut pillée ^t réduite en cendres à coups 
de canton; tous ses domestiques indiens et lur 
, diennes en furent chassés , et peu s'en £&llut que 
sa femme et sfi^ ^afants ne tombassent entre les 
mains de leurs, çonemis* Ils courcduent mfimf^ 
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risque de mourir de faim si les Yncas et les Pal- 
las ne leur eussent donné secrètement de quoi 
vivre , et si un cacique de leurs sujets ^ qu'on ap- 
peloit Garcia Pauqui, ne leur eût fourni cin- 
quante charges de maïs^ dont ils subsistèrent pen- 
dant le cours de cette persécution, qui dura huit 
mois entijers. D'un autre côté , les plus grands 
amis de Garcillasso se plaignoient de lui , et 
Taccusoient d'être l'auteur de leur ruine Ils se 
voyoient disgraciés de Piçarre, dépouillés de leurs 
biens et en danger de perdre la vie. Mais , au 
milieu de toutes ces traverses , le courage de notre 
héros sembloit acquérir de nouvelles forces. Il 
étoit moins sensible à son propre intérêt qu'à la 
perte de ses amis, dont quelques uns même fu- 
rent pendus. Lorsqu'il apprit que Carvajal le 
cherchoit partout pour lui ôter la vie , il se retira 
dans le couvent de Saint- Dominique , où il fut 
caché quatre mois sous une tombe, jusqu'à ce 
que Gonçale Piçarre lui eût accordé son pardon. 
Mais cela n'empêcha pas qu'il ne confisquât tous 
ses biens , et qu'il ne le retint même prisonnier 
trois années de suite sans le perdre jamais de vue , 
tant il eraignoit l'esprit et le courage de cet habile 
homme. D'ailleurs, s'il avoit voulu profiter du 
conseil qu'il lui donnoit de se rendra au président 
Gasca et au licencié Sepoda , il n'auroit pas eu 
sujet de s'en repentir. Mais lorsque Garcillasso 
vit qu'il ne daignoit pas lui tenir parole , il cher- 
cha l'occarion de l'abandonner. 
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D Cet heureux moment ne se présenta qu'à la 
bataille de Sacsahuana , où il fut le premier qui 
passa dans l'armée impériale ^ et qui entratna les 
autres par son exemple; de sorte que Oonçàle 
Piçarre fut obligé de se rendre lui-même à se$ 
ennemis ^ et que l'Espagne ne fut redevable qu'S^ 
Gaicilasso de tout le Pérou ^ qu'elle auroit infail^ 
liblement perdu si Piçarre eàt gagné la victoire. 
Aussi le président Gasea le pourVut'-il d'un boa 
département d'Indiens qui lui valut {dus de trente 
mille duteats de rente* Je ne finirois jamais si je 
voulois parcourir toutes les occasions oà. il signala 
9A bravoure. Quelles marques n'eu donria-t-il 
pas durant les rébellions de ddm Sébastien àe 
Gastille et de dom- François Herûandez Giroti !. 
11 y servit le roi en qualité de Câ^pitaine de fcava- 
lerie , et il ne quitta point les armes qufl ti'e^t 
entièrement pacifié lestroubles et soumis les re- 
belles* Il parut toujoiirségal à lui-même et digne 
imitateur de Garci Perez de Yargas , dont il des- 
eendoit« Car, si cet illustre cavalier servit son roi 
à la conquête d'une |)riovin(ï:e , Garcilasso servit 
le sien à la conquête dti monde entier ; si celui- lî^ 
expoâsi sa vie dans son pays pour tfhasser les Mo-" 
nés dé l'Andalousie y oelui-ci sortit du isieo , tra-^ 
t«rba de^ mers , rompit des montagnteâ, dée^ô^- 
vrit de nouvelle^ tertiss, et dompta des nations 
bftri>ffres pour lés soumettre à sdn IKeu et à son 
roi y et les affiranchir de H tyi^nnie àat diable. 
Quoi davantage? si CËfhii-tà gagnai SëvSle, qjîd 
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esl Id plus ricbe ville d'Espagne , celui-ci aida par 
sa râleur à conquérir et à peupler non seule- 
ment le plus riche pays du monde , mais un em- 
pire qui se peut vanter d'avoir enrichi tout l'u-* 
nivet« ; si celui4à rendit ses armes Ulustiies p&r 
ccAles Aé Gastille , celui-ci releva l'éclat des sien- 
nes en les joignant à celles dès Yneas; si celui-là 
fit une ligne avec la maison royale d'Espagne ^ 
celui-ci en fit de même avec la maison impériale; 
en un nlot, sicelui-lk eut le bonheur d'être as- 
sisté de Dieu pour vaincre les Mores , celui-ci en 
obtint la même grâce, avec la protection de son 
glorieux apôtire Saikit Jacques , pouJr remporter 
plusieurs victoires contre les Indiens , établir 
parmi eux l'Evangile , réduilHET les peuples bar- 
bares et pacifier les troubles des Eê^gnols. Dans 
toutes les occasions il parut toujouts^ infatigable, 
doux , honnête et compatissant; jamais la crainte 
ni la bassesse de cœur n'eurent d'empire Sur lui ; 
jamais il n'Ktt de petichant à l'avaricfé ni aùs 
sangtaiites exécutions ; jatttaid la Mensualité ht le 
pwta dans lëS plaisirs déshonnèfes ; jamais k 
luxe ni la d^^catessé ne l'empêchèrent d'exéèuter 
ses desseins ; jatHaiS la fitttgue ne lui permit de Se 
reposer , qM'il tie voulût que ses compagnons éù 
fissent de niiéâKé. ÂMél là révttlte dé Frauf^ofiS 
Heraandë2 Giron n'eût pasété plus tôt supprimée, 
que léS auditeurs le nommèrent gonvérueùi^ ei 
intendant de justice dans Cusco , persuadée que , 
dans un temps si plein de divisit>M et de iévoliei 
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publiques , personne ne pouvoit mieui s'acquitter 
que lui de cette charge émiuente. Il Ëiut avouer 
qu'on avoit grand besoin d'un homme de ce ca- 
ractère d^ns l'état où l'on se trouvoit réduit. La 
plupart des jeunes gens , estropiés et couverts de 
blessures, étoient devenus inutiles à porter les ar- 
mes ; les maisons étoient désolées , les troupeaux 
ruinés , les métairies détruites , les temples sacca-' 
gés , les vieillards sans enfants , les enfants sans 
pères , les femmes sans maris , les filles abandon- 
nées , les lois foulées aux pieds , la religion ban- 
nie ', en un mot tout étoit plein de confusion , de 
gémissements , de larmes et de désespoir , et il 
n'y AVoit qu'un Garcillasso de la Yega qui pût 
remédier à tous ces maux. 

» Ce sage ministre eut d'abord recours au sou* 
verain juge du monde , et le pria de lui vouloii: 
départir une double mesure de son esprit pour 
l'aider à conduire ce grand peuple. Sa prière ae 
fut pas inutile , et il s'acquitta de son devoir avec 
tant de justice et de prudence , qu'il servit d!exei|ir 
pie à tous les autres gouverneurs chrétiens^. Alors» 
fortifié par la crainte de Dieu, auquel il de- 
voit rendre compte de sa charge, il se mit à 
étudier les lois communes et municipales, et il 
npmma pour son lieutenant un très habile houi- 
me , qui ayoit beaucoup d'expérience et qui étoit 
fort désintéressé. Non content de prendre son avis 
suc touH^s leç affaiipes importantes , il y emptoyoit 
plusieurs ai^tres .persQtanc^ de miérite ^t de d|^^ 
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Unclton. p'aiUettrs, oa peut dire qull entra dans 
son gouvernement comme un médecin qui eat 
appelé dans anè infirmerie où il y a quantité de 
malades, €t où il £rat qu'il distribue à chacun 
des remèdes proportionnée à son étal. Il donnoit 
aux uns des avis, k pnnétes et obligeants qui leur 
servoient de lénitife ; il adressoit . aux autres des 
censures vives et fortes, qui les purgeoient de 
leurs mauvaises humeurs ; il i^établissoit ceux*cj 
par la saignée, et ceux-là par quelque douce éva* 
cuatioQ ; mais il n'en venoit aux remèdes violents 
^ aux caustiques qu'à l'extrémité. Enfin , il les 
gouvernoit plutôt en père qu'en juge et en supéH- 
rieur. Aussi les. soldats et les bourgeois crai* 
gnoient-'ils tant de lui déplaire , qu'il n'y avoit 
presque jamais aucun démêlé entre eux. Il arriva 
même une fois qu'un dés principaux sol<&its, qui 
avcNt eu sujet de se battre en duel avec un autre 
qui l'avoit offensé , ne voulut pas en venir aux 
mains pour ne pas chagriner un si bon gouver- 
neur , qui aimqit mieux prévenir les fautes qtie 
de châtier les coupahlte^. IL ne se précipitoit ja- 
mais dans les affaires , et il ne se laissoit pas em- 
porter à sa passion. Maître de lui-même, il ren- 
dit justice à tout le monde avec beaucoup d'équi- 
té, et il ne fit jamais rien qui put choquer per- 
sonne. Bien loin de là , il soulageoit le peuple 
des impôts qui l'incommodoient ; il lui ôtoit les 
occasions de contrevenir aux lois , d'offenser l^ur 
prochain et de jdonner un mauvais exemple , et i^ 
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n'employoit à cela que les remèdes qui lui pa- 
loissoient les plus doux et les plus fadles. 

» L'un des principaux fut le soin qu'il prit d'ë- 
tid>lir dans Guzcoles religieux de Saitit-Françoi». 
Il s'y applik{ua aveo tant de sèle, que, par son 
moyen, ils eurent en deux jours plus de 11,000 
ducats d'aumônes, dont ils achèterait les maisons 
et la place oA ib ont bâti. Il les en mit en pleine 
possession , et fonda la principale chapelle , oà il 
voulut être inhumé, et où ils affichèrent ses armes, 
ea reaonnoissance de ce bienfait. L'hôpital qu'il 
fonda pour les Indiens n'est pas une .moindre 
preuve de sa charité. Pour élever ce bâtiment, il 
fit une collecte lui-même, avec le père Saint«Mi- 
chel, gardien de Saint-^Fiançois , et il reçut, le 
premier jour , des principaux seigneurs indiens , 
qui étoient de ses amis, jusqu'à 34,ioo ducats, ce 
qui étonna tout le monde , et fit voir en même 
temps la considération qu'on ar oit pour lui. Mais 
n'en étoit-il pas digne , puisque tQUtes ses pensées 
n^lloient qu'au bien public? En eflbt, n'est-ce 
pas Gareilasso qui avoit pacifié les troubles et 
rendu la ville de Cuzco florissante par les bonnes * 
lois qu'il y avoit introduites? N'est-ce pas lui qui 
avoit dissipé les factions et les factieux , qui avoit 
mis un frein à l'insolence du soldat , et fait ré* 
gaer partout la tranquillité et l'abondance. 

» Je pourroîs donner ici plusieurs exemples de 
cet esprit débonnaire et pacifique de Gareilasso , 
mais un seul nous suffira. Il y avoit dans Guzco 
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u\\ jeuoe cavialier ^ du nombre des principaux , et 
d^ <%ux qui se plaignoient sans raison du président 
G^sca : oa Tappeloit François Donasco ; il ëtoit 
fort aourageuX) afiroit, ruse, entreprenant,' et il 
aicaoit les. nouveautés. Résolu de kasardep sa vie 
et celle de ses amis, dont il avoit bon nombre , il 
4;haroboit à se rendre maître du pays, àl'ei^emple 
de François Hemandez Giron. Il avoit déjà fait 
de grands préparatifs d'armes , enrôlé des gens et 
nommé des capitaines auxquels il promettoit des 
montagnes d'or. Mais il y avoit trop de complices 
qui entroient dans son dessein pour le pouvoir 
tenir long^temps caché. Le gouverneur n'en eut 
pas plu&tôteu connoissance, qu'il envoya quérir ce 
cavalier , l'invita dans sa maison , le reçut à sa ta- 
ble, et lui donna même un appartement chez lui^ 
afin de l'éclairer de plus près. Il ordonna d'ail* 
leurs que, de huit gentilshommes, ses amis et 
ses parents, qui étoient toujours auprès de sa 
personne, ilyeneûtdeux qui, sans rien témoigner, 
ne le perdissent jamais de vue^ quand il ne sercrit 
pas lui-même en sa compagnie. Par ce trait de 
prudence, et à force de bienfaits il obligea les au«- 
tres chefs de la conspiration à se déclarer insensir 
bleinent,et il découvrit leurs intrigues les plus se- 
crètes» Cependant ceux qui n'éioientpas informés 
de sa conduite appréhendoien t une nouvelle révol- 
te, et ils commençoieiit à murmurer, dans la crain- 
te que les séditieux n'en vinssent à un massacre, 
à pi\ler kurs maisons , à déshonorer kurs fiUes' et 



• 
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leurs fepimes, et à mettre le feu par toute la ville. 
Remplis de cette épouvante, ils aUoieiit tous les 
jours en foule chez le gouverneur pour le prier de 
ne souffrir point que par sa trop grande bonté ils 
retombassent dans le malheur des guerres civâes, 
4ont son bras les a voit délivrés, et de faire châtier 
exemplairement ces boute*f eux, qui cherchoient à 
les y plonger de nouveau. Il les remercioit de leurs 
bons avis en termes civils , et les prioit de ne se 
mettre .en peine de rien, et il les assuroit qu'ik 
verroient bientôt .les espérances des mutins con- 
fondues, et la tranquillité rétablie. £n effet, il 
ne tarda pas à leur tenir parole ; il fit changer de 
résolutjion aux soldats les plus considérable ; il 
dispersa les plus turbulents dans les provinces 
éloignées; et,0près avoir tenu quarante jours 
dans sa maison le cavalier qui tramoit ce com- 
plot, et l'avoir traité comme son propre fils, 
jil lui remontra la noirceur de son dessein avec 
t^nt de force, et y ajouta des menaces^ rigou* 
reuses , en cas qu'il y persistât, qu'il n'eut pas de 
peine à le ramener. Il lui fournit ensuite un che* 
val de son écurie et trois cent soixante ducats , 
pour se retirer dans une espèce d'exil à Quito, qui 
étoità cinq cents lieues de là. Donasco, touché 
d'un sérieux repentir, et sensible à la générosité 
du gouverneur, qui lui donnoit la vie, le remer- 
cia très humblement de sa bienveillance , et obéit 
à se^ ordres. Le président et les auditeurs n'eu* 
rent pas plus tôt avis de ce qui se passoit , qu'ils 
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luttèrent faaulenimit Grarciiasao d'avoir su délQur* 
lier par ufi irait de politique tout extraordinai- 
re l'orage dont le pays étoit menacé. 

<x Ce coup de uiaitre mit fin à toutes les apprc^ 
henâioils du peuple , çt 1-oh commença d^s tors k 
gQ^tfr le douceurs du repos , qui dura tout lo 
temps de sofi niiuisière» On le respectoit aussi 
leoniioe un bomoie Ténu du ciel , et qui n'avoit 
autre chose 1^ cœur que le biendupublic. Si jem'en-^ 
gsgeois s parler de l'intégrité de sa vie, de sa cba- 
rite meni'eiUeuse et de ^ grâDdcur d'àmc , je ne 
ponrrois t»rîr là-'deasus. Y eul^il jamais quel- 
qu'un qui lui demandât quelcpie chose de juste 
qu'il ne l'ohtlnt aussitôt? Y ayoit^il quelque 
gentilhomme qui (àt à l'élroii du cûté des biens 
de 1^ for tune qu'il ne secourut ^ même dans sa 
paaison V âoi|ffroit-il jamais que les pauvres qm 
lui demandaient l'sumdne s'en retournassent les 
maips TÎd^s? que les venyes et les malheureux 
fiissent privés de l'espérance que leur bon droit 
lenr ^Qi^itoit ? £t ceux qui avoient besmn de lui 
ne Je troutoîent*ils pas toujours favorable àt leurs 
néeeesît^. Il n'en faUoit pas de meilleurs téiimins 
que les cavaliers qu'il svoit ordinairement à sa 
table, qu'il logeoit chez lui, qu'il habilloit, et à 
qui mênie il £ourniasoit des chevatiix. Ohl que les 
vsnv^es, les religieuses tt les pauvres honteux , ont 
gmnd sujet de le leg retter. Il leurfaispit qifan^ 
tité d'aamônes.secrètes, outre celles qu'on dtstri- 

buQÎt ebaqne jour à sa porte. Les orphelinf n'ont* 

ao 
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ils pas sujet de le plaindre , puisqu'il ëtoti leur 
tuteur et leur père? Témoin les enfants de Pedro 

de Barco , un des principaux seigneurs de Cnzco, 
qui s'étoit retiré avec lui et que Carvajal fit 
pendre pour cette raison , qu'il nourrit cinq aii« 
nées de suite; et lorsque la justice le déebargea de 
la tutelle, on lui offrit cinq mille cinq cents ducats 
poirr cette dépense^ mais il ne voulut jamais les 
recevoir , parce , disoit-il, qu'il n'étoit pas hom- 
me à faire payer ceux qui mangeoient à sa table. 

, ^ Sachante n'étoit pas moin^ grande envers les 
parties et les prisonniers qu'il expédioit , avec 
toute sorte de douceur, sans rien prendre des 
droits qui lui appartenoient. Si les causes étoieni 
civiles, il s'offroit pour arbitre entre les parties, 
et les, accommodoit ensemble: s'il s'agissoit de 
quelques amendes, il en quittoit volontiers sa 
part; si les soldats at oient commis quelque 
crime , il modéroit la sentence, et donnoit ordre 
à son lieutenant de ne pousser pas les choses à la 
rigueur, de crainte qu'ils ne se mutinassent. Mais, 
autant qu'il éloit indulgent en matière de procès 
civils et criminels, autant se motitroit-il rigou- 
reux à^ châtier les irrévérences qui se commet- 
toient envers Dieu. Un seigneur de Guzco , plus 
considérable par sa naissance que par sa modé- 
ration , nous en fournit un bel exemple. Il eut 
un jour querelle avec im député de quelque pro- 
vince, et, après Ta voir maltraité en paroles, il 
mit l'épee à la main contre lui; l'autre, qui n'en 
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feiVoit point , chercha son asylc dans une église « 

où il courut jusqu'au pied du grand autel, et oit 

son ennemi n'auroit pas manqué de le percer, si 

quelques personnes, qui accoururent au bruit, ne 

l'eussent prévenu. Il s'y trouva par hasard un 

des juges ordinaires de la ville, ijni fit d'abord 

des infonaations , et condamna le seigneur » 

payer cent livres d'huile et autant de cire pour 

le service de l'autel , et a deux cents écus d'a-> 

mende. Mais le crim^incl ne voulut point s'en 

lenir à cette sentence, et il en appela par-devant 

le gouverneur, qui s'exprima en ces ternies : <x Si 

D j'avois prononcé le premier, dit-il, j'auroi^ 

B condamné le coupable k douze tnillc ducats : 

» car peut-on souffrir qu'entre nous , qui pre^ 

» chonsaux Indiens que l'Être suprême qui ha* 

» bite dans l'église est le vrai Dieu créateur de 

i> l'univers , qui a racheté le monde ;• peut-on , 

}» dn^e, souffrir qu'entre nous on voie une per-* 

» sonne qui ait si peu de respect pour cette di-* 

n vinilé que d'oser entrer dans sa sainte mai-> 

5» son l'épée à la main , et y poursuivre son pro- 

» chain jusqu'au grand autel? Ces infidèles pour* 

)i ront-ils bien croire que nous leur enseignoifis 

9 la vérité, quand ils verront que notre prati«- 

y> que y est si opposée , et que nous avons beau- 

» coup moins de . vénération pour notre' église 

9 qu'ils n'en avoieat eux-mêmes pour le temple 

» du Soleil, où ils n'entroient jamais qu'avec 

y> beaucoup de respect et sans avoir posé leurs 

29. 
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1» souliofs* » Pour conclosion, Gardlasso en^ 
i*Jiéril sur h sentence dn juge, et condamna le 
criminel à payer le double. 

)» Ce n'est done pas sans sujet que tous ceux du 
pays pleurent ce grand homme, et qu'ils s'affligent 
de l'avoir perdu. Mais les Indiena y panûssenl 
plus sensibles que tous les autres , parce qnll leur 
aervoit en tout temps di'appui , de défeniseur .^ de 
père. Eii effet , si quelques uns de ceux qui le ser* 
voient dans Cuzco tomboient malades, il les 
Êilsdit traiter chez lui comme s'ils avoiènt été ses 
enfants. D'ailleurs , il ne prenoit que k quint do 
tous les droits qu'on luidevoit payer rarle bétail 
et les autres denrées du pays qui so vendoient an 
marché de la ville. Quels égards n'eut-il point 
pour }es HuamanpallpaS| qui sont à quarante 
lieues de Cuscco? ils étoient obligés toutes le6an<* 
nées âVipporter dans ses greniers une grande quan^ 
ttté de maïS) qu'ils portolent sur leurs épaules; 
de sorte que , pour leur épargner cette fatigue , ii 
leur petmit de le laisser dans une de ses maisons 
de campagne qui étoit sur leur dieniîn, à seize 
lieues de Cueco ; il leur rabattit , outre cela , une 
bonne partie des grains qu'ils dévoient lui four^ 
nir. Il n'exigeoit pas non plus toute la laine que 
ces mêmes Indiens et ceux qu'on appelle Coia^ 
nera» lui devoieiit donner pour habiller ses do** 
mestiqties ; mais il leur en latSfimit toujours ûu-delà 
de ce qui leur éloît aocessaire pour leur propre 
usage. 11 falloit aussi tjue de quatre en quatre 
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mok il lui apportassent , à leurs frais , uii ecriftin ' 
nombre de paniens rempUs d'ufic herbe qu'on ap^ 
pelle meir/iBais, afin qu'il leur en coûtât moins, 
fl donnoit un muid de inaSs à chaeon , el leur prè^ 
toit de plus ses moutons de charge ^ ce qu'au«un 
autre seigneur n'a jamais feit , que je sache* Aussî 
tous lira sujets le tervoieàl-jls de si bon cœur, que 
Therbe cuca «i la lainç qii'ils lui fournissoiêsit é^ 
loieni des meUlcures du royaume* 

^>J^i lu. et ouï dire bien de choses sur la bonne 
^idonté 4es iseigneuffi envers leurs sujets ; mais je 
A^en Jài jamais remarque de semblable à celte de 
Garçilasso , ni trouvé de reconnoissanœ ides, ser*^ 
vices vécus , qui approchât de la sienne» 11 fut m 
sensible au bon oflïce qu'un cacique de eo^snr^ 
jets, dom Gama Patiqui, rendit à ^a famille , 
lorsqu'elle éioit.réduitc à de grandes extrémités^ 
oomiat nous l'avons déjà rapporté , qu'il l'afif an- 
dik de Ions les trifauta qu'il jélpit obligé de lui 
payer, et qu'il se contenta , polir marque d'hcun- 
•mage.^ de quelques fruits appelés guaymnas , d!an 
•ombife médiocre de limons et de qpielqiies quaM- 
•tatë cfe poivre vert, dont le çaciqiie luS faisoil 
^r&etit d»M la saison. '.> 

» Après tant de témoigDages <le la vertu d'Mi 
si grand homme , ses fidèles sujeta n'oatnila .pas 
eu raison de l'aimer et de le servir durant s^ vie? 
Qu'ils le pleurent donc, puisqu'ils ont perduea sa 
pey^nne «t^s pins fermes appuis de la sociéUi, 
et que les gens les plus distingués leur ^ft moQ- 
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Irenl l'exemple: que les iiolitiqucs le regrétteat^ 
puisque sa mort les a privés de leur graad oracle; 
que les gouverneurs et les juges, auxquels il ser- 
Toit de guide, en portent le deuil; en un mot; 
que tous les gens de bien ne cessent de k pleurer, 
puisqu'il leur fournissoit à tous im exemple de 
Icmpëranœ , de libéralité , de doueeur , de mo- 
dération et de piété. Qudle modestie ne niarqua* 
t-il pas lorsqu'il ordonna, par son testament y 
qu'on mit son corps dans un simple drap noir^ et 
qu'on y fit autour les prières aecôûtumées, sans 
avoir égard aux cérémonies qu'on faisoit à Guzco 
pour les hommes de qualité , à qui on élevoit des 
rcposoirseu trois différents endroits des mes par 
oè ie corps du déftint devoit passer. 

•)» Cette conduite de Garcilasso a servi d'exenw 
pie à tous ceux qui sont venus après lui jusqu'à 
ce jour , et il ne faut pas douter qu'elle u'éelaire 
la postérité la . plus éloignée. Mais que dironar* 
mms des vertus chrélieiines qu'il pratiquoii ayec 
tant d'exactitude , et cpû lui éloieul si naturelles? 
Nous avons déjà vu àcombien de péril& et de ha- 
sards il avoit exposé sa vie pour répandre. la foi 
de Jésus-Christ ; quels soins il se donnoit povir 
employer à cet ouvrage des prâtres habiles j et 
comment il préchoit lui-même cette sainle dfHy- 
trine par sa vie et ses bonnes m^œurs^ U^iife- ^ 
passoit point de jour qu'il n'entendit la messe^ et 
il en faisoit dire plusieurs pour les âmes du pur^ 
gatoixe, jusque là même qu'en une wule fille 
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qtiHl céiébroit dans cette vue , il employoit tous 
les ans plus de six cents ducats. Qui pourroit à 
cette occaskm exprimer assez dignemcat la gran-^ 
dieur de sa foi , de son espérance et de sa charité ? 
Il n'y a que l'auteur de ces dons qui pût i)ou$ le 
dire. Quoi qu'il en soit , Garcilasso nous en donna 
des preuves tout le temps de sa vie , et surtout 
pendant les deux années et demie qu'il fot malade, 
avant que Dieu l'appelât à sa gloire. Attaché près* 
que toujours au lit ,- mais détaché des bienis péris- 
sables de ce monde , il ne pensa plus qu'à Fé- 
teniité. Ainsi le frère Antoine de Saint-Michel, 
père gardiea de Sàint^François et le seul confcsr 
seur qu'il j eût à Cuzco, disoit, en parlant de lui : 
a O que je souhaitergis que Dieu me fit la grâce 
y> d'avoir les mêmes sentiments pour le monde 
» que Garcilasso en témoignoit dans son lit lors« 
». que je Fy visitois! » En effet , cet illustre guer-^ 
rier, entièrement soumis à la volonté de Dieu, 
ne s'exerçoit qu'à des actes de charité, de patience 
et d'humilité chrétienne , et ne se reposeit que 
sur lesmérites de Notre Seigneur Jésus-Christ, de 
la bonté duquel il attendoit la couronne de vie, 

j> Après avoir reçu tousses sacrements, il sor- 
tit de ce monde à la fin de la cinquante-neuvième 
année de son âge, avec un regret universel des ha^ 
bitants de Guzco, et même de tout le Pérou. C'est 
ainisi que finit ses jours le grand Garcilasso , un 
des plus forts boulevarls de la religion chrétienne, 
l'honneur de la guerre , l'ornement de la paix , la 
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gloire de la noblesAî , le uip^èle elles jUge», le pèn 
delà patrie, le support de$]}auvrca^ramide$geii# 
de ïÀefk çt le protecteur de tQus le» iiatarela Au. 
pays. Mais pendant quW pleure ici^bas sa mort, 
il jouit dans le cjel d\ioe Vie étertifeUe ^ peo'daAt 
que tous aes amis étonnés se 4î60M l0s mis eux 
autres : ru Ëst^il poBsiUe que ee Uétoèi, twjouito 
» vîetorieux, soit à présent vaincu? que teUe 
D lumière de la maison des Tai^a* sc^t éteinte ^ 
j> et qu<$ le pins honnête de tous ies cayaUers de 
Btet empins ne vive plus? ]^ pendant, dÎ8*-je> 
cfue ses amis forment ces plaintes inutiles, il triovi'^ 
fhe dans le séjour des bienheuHeuK de toutes tes 
vanités de la terre; il tecoonoit qu^ la fOfc^.dea 
plus vaillants n'est que pure foiblesse^ que leur 
plus grand celât n'est qu'obscurité , qte leur àa- 
voir le plus étendu est naelé d'une profondi^ igiKH 
j^MQfcc , que leur état te ptœ ferme diouns ée inonda 
e^ sujet aux révolutiona, et qu'il n'y. a rien qw 
afiproche de la gloire immortelle d^oal il esIccN»^ 
Yonné* 39 
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CHAPITRE XIV. 



Arrivée des prétendants exilés en Espagne , oit le roi leur fait pla- 
sieurs gratifications. — Dom Garcia de Mendoça est envoyé gou- 
verneur aa Cliili. 



Lies prétendants, qui , pour avoir brigué trop 

pBasioBnément des départements d'Indiens, furent 

bannis en Espagne, s'y rendirent enfin, après une 

longue navigation , où ils faillirent à mourir d« 

faim. A leur arrivée , ils se présentèrent au roi 

doni Flu'lippe II , qu'ils touchèrent d'abord de 

pitié par le récit qu'ils lui firent de la cause de 

leur bannissement. Sa Majesté les consola , don* 

fiant une pension à ceux qui voulurent ^retourner 

PUS Indes, à prendre sur les deniers de son ép$tr- 

^e , afin qu'ils n'enssent plus Heu à démêler 

avec le vice- roi du Pérou. Ceux qui voulurent 

demeurer en Espagne reçurent des récompenses 

conformes à leujr condition et à leurs services , les 

uns ]^us , ks autres moins. Les pensions qu'ils 

curent leur furent assignées sur les deniers de la 

douane de SéviUe : la moindre fut de quatre cents 

ducats ou environ , mais on les augmenta peu a 
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, peu, si bien qu'elles se inonlèrcnt enfin jusqu'à 
douze cents. 

Le roi , ayant appris, quelque temps après, les 
intrigues qui s'étoient passées dans la ville d,es Rois 
sur le sujet des prétendants exiles, y voulut don- 
ner ordre ; et , pour empêcher les révoltes que 
la sévérité du vice-roi pouvoit causer au Pérou, 
il nomma pour gouverneur de ce pays-là dom 
Diego d'Asevedo, cavalier non moins signalé par 
sa vertu que par sa naissance, de qui sont des- 
cendus les comtes de Fuentes; mais, comme il 
étoit sur le point de partir, il tomba malade et 
mourut. Les nouvelles en étant venues au Pérou^ 
tous les habitants en furent al&igés. Il me sou- 
vient d'avoir ouï dire à quelques uns des princi- 
paux ce que Dieu ne leur avoit point voulu donner 
un si bon vice-roi , parce qu'ils en étoient indi^ 
gnes. » On ne le met point au nombre des autres 
vice-rois , parce qu'il ne put aller dans ce royau-* 
iiie-là pour y exercer cette haute dignité. 

Tandis que les choses dont je viens de parler 
se passoient à la cour d'Espagne , le vice-roi du 
Pérou fit capitaine et gouverneur générai du 
royaume du Chili dom Garcia de Mendoça , ce 
gouvernement se trouvant vacant par la mort de 
Jérôme d'Alderete, qui arriva un peu avant son 
arrivée au Chili , étant tombé malade de chagrin 

• 

de voir que, par l'imprudence de sa belle-sœur, 
huit cents personnes avoient été brûlées. Tousceux 
du Pérou furent extrêmement aises de la promo-^^ 
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lion de dom Garcia de Mendoca à cette charge émi- 
nente, et plusieurs principaux seigneurs et soldats 
s'offrirent à faire le voyage avec lui , parce qu'ou- 
tre le service qu'ib crurent rendre à Sa Majesté , 
ils se persuadèrent encore que le vice-roi leur 
£fauroit très bon gré de la peine qu'ils prendroient 
d'accompagner son fils. Il lui donna pour lieute- 
nant et pour gouverneur le licencié Sanfillan, 
l'un des auditeurs de la chancellerie royale , qu'il 
pria de vouloir accepter cette charge-là. On fit de 
grands préparatifs , par tout le royaume , d'armes, 
de chevaux, d'habits et d'autres équipages, qui 
coûtèrent beaucoup , les marchandises qui ve- 
noient d'Espagne étant alors extrêmement chères. 
Le vice-roi nomma encore capitaines trois cava- 
liers principaux , qui furent Gomez Arias, Jean 
de Salinas et Antoine d'Asnajo , chacun desquels 
fit tout ce qu'il put pour s'acquitter dignement de * 
sa chaire. 

Ainsi dom Garcia de Mendoça s'en alla en son 
gouvernement, où il mena plusieurs bons sol- 
dats fort bien équipés. En ayant pris posseission , 
il résolut d'aller subjuguer les Arauques indiens , 
qui étoient devenus insolents par les victoires 
qu'ils avoient gagnées sur les Espagnols , la pre- 
mière desquelles fut la défiiite de Pedro de Yal- 
diva , que les poètes de ce temps-là décrivirent 
en vers. 

Le gouverneur entra dans les provinces re- 
beUes avec un bon nombre de soldats er un grand 
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équipage de guerre , ()ui con^istolt en olunilioii^ 
et ef) armes > sans parler des provisions de bou-» 
che, dont 11 eut un soin particulier de se pour^- 
voir ) k Qiusd qu'on n'en pouvcit avoir dans le 
pays enneoii, tant elles y étoient chères. Les In^ 
dieDs lui jouèrent une dang^ereuse pièce i qui fut 
jd'eavoyer au-devant de lui un gros de cinq mille 
soldats indiens, avec ordre eiiprès de n'en venir 
point aux mains, mais de tàcber seulement à en- 
^gèr les Espagnols^ les poursuivre. Le gouveri- 
jaeur ayoit bien été averti par ceux de la aatioa 
q^i demeuroient dans le pays des tours de sou- 
plesse et des stratagèmes de guerre que ces In- 
diens avoient accoutumé de jouer aux Espagnols; 
mais cet avis ne lui servit de rien , s'étant laissé 
aller au désir d^ les poursuivre , dans. l'espérance 
qu'il les tailleroit en pièce^, et qu'ainsi les autres^ 
' épouvantés, se rendroicnt à luitoulaussitôt.llfit 
avancer son armée , qui fut un jour et une nuit à 
la queue de celle des ennemis^ qui, le voyant as- 
sez loin de son camp, où il a voit laissé tout son 
équipage , tournèrent de ce côté-là* Gomme ils 
ne trouvèrent peint de résisiatiçe^ ils firent un 
dégât et s'en retournèrent avec un ricbe butin, 
lie gouverneur, en étant averti, rebroussa vers son 
camp pour aller poursuiyre ceux qui l'avoieiit 
pillé ; mais les enneniis s'étoient déjà mis en lieu 
de sûreté avec le butin qu'ils venoient dé faire« 

L'on apprit au Pérou ce ipauvâis succès pres- 
que eu njieme temps (pi'oa sut l'arrivée de dojp 
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0»rcîa on son nouveau gouvemcnienl , do sor(e 
qu'oti fut fort surpris de cet événement, qui fut 
fort préjudiciable aux Espagnols, qui se virent 
sans armes et sans autres habits que ceux qu'ils 
se trouv<^rent sur le dos. Le vice-roi tâcha d>y 
remédier le plus tôt qu'il put. Pour cet effet il 
Hra quantité' d'or et. d'argent des coffres du roi , 
dont il y eut plusieurs plaintes depuis. Le Païen* 
tin le remarque ainsi , quoiqu'il ne veuille point 
parler en cet endroit de ce second dégât ni du 
pillage fait par les Indiens , mais du premier qui 
se fît en dépenses superflues pour le voyage du 
gouverneur au Chili, INéanmoins on dit que le' 
vice*-roi avoit pris dans l'épargne trois fois plus 
d'argent qu'il n'en falloit pour envoyer du secours 
à son fils. Je ne parlerai pas des autres événe- 
ments du royaume du Chili, parce qu'ils ne sont 
pas de mon sujet , me contentant de les borner 
tous par la mort du gouverneur dom Martin 
Garcia de Loyola , qui fera la conclusion de ce 
livré. Gç quç j'ai dit cî-dessus n'^ été que sur ce 
q4|e te gouverneur sortit du Pérou par l'ordre du 
vice-roi son père. Si quelqu'un a envie de traiter 
^u long de tout ce qui se passa en ce royaume-là ^ 
il est bi^n certain qu'il ne manquera pas de ma- 
tière : les guerres des Indiens et des Espagnols çn 
Çoiurniront de reste , ayant duré cinquante huit 
ans depuis que les Indiens Ârauques commcn- 
cèjrent à se révolter, ce qui fut en l'année i553. 
II9 pourront raconter la mort déplorable du gou- 
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vcrneuf François de Yillagra et cle deux cenU 
Espagnols, qui arriva au lieu qu'ils appellent y de 
son nom , la Colline de Yillagra ; la fin tragïq»» 
du mestre-de^camp dom Jean Rodolphe et celle 
de deux cents soldats de sa suite qui furent tues 
misérablement dans les marais de Pure, et plu-r 
sieurs autres choses fort mémorables qui se paç»-* 
sèrent en ce royaume. 



CHAPITRE XV. 



Restitution faite de plusieurB départemenls aux héritiers dé ceux qii4 
furent tués dans le parti de François Hernandez Giron. -^ Voyage 
de Pedro d'Orsua aux Amazones.*^ Sa mort .et celle de plusieurs 
autres. 



Le vice-roi dom André Hurtado de Mendoça , 
voyant que les prétendants qu'il avoit bannis du 
Pérou y revenoîent avec 'des gratifications que Sa 
Majesté leur avoit assignées sur son épargne, au 
lieu qu'il s'attendôit que pas un d'eux n'en rc- 
viendroit , en fut fort surpris ; mais il le fut en* 
cbre plus quand il apprit que le roi avoit déjà 
nommé un homme pour lui succéder à sa charge. 
Cela fut cause que , se repentant du passé , il ré- 
solut de n'être plus si fâcheux à l'&venir et de 



DJ£S ESPAGNOLS DANS L£S JNBRS. 3j9 

changer sa manière d'agir. £n effet il changea si 
fort, que cela fît dire c< que , s'il eût aussi bien 
commencé comme il achevoit, il ne se fût jamais 
trouvé de meilleur gouverneur que lui dans k 

. monde. » 

Ceux du.royaume, voyant l'humeur obligeante 
du vice- roi, les troubles pacifiés, et là rigueur 
des juges tout à^fait changée, résolurent d'en pro- 
fiter et de demander justice des torts que les offî- 

^ ciers leur a voient faits , de manière que les fils et 
les héritiers des seigneurs qu'on avoit fait mou- 
rir comme complices de la rébellion de François 
Hernandez Giron s'adressèrent aux auditeurs , 
auxquels ils présentèrent leurs requêtes et les 
lettres d'abolition qu'on avoit données à leurs 
défunts pères. Ils sollicitèrent si bien qu'ils ob- 
tinrent la plus favorable sentence qu'ils eussent 
pu désirer , par laquelle il étoit porté <c que les 
départements dont on les avoit frustrés leur se- 
roicnt rendus, et pareillement tous les autres 
biens qu'on leur avoit confisquésr y> En vertu de 
cette sentence ils en furent mis en possession , 
quoique le vîce^rpi en eût lui-même pourvu, par 
forme d'amélioration , quelques Espagnols qui en 
avoient de moindres, et qu'il en eût donné d'au- 
tres à ceux qui n'en avoient point. Il fut tout 
confus de ce jugement, tant parce qu'on révo- 
quoit par là tout ce qu'il avoit fait que pour la 
peine où il se trouvoit de faire de nouvelles gra- 
tifications a ceux qui seroient dépossédés cl'un 
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bien dont ils jouissoient par sa faircur. Ceci eut 
lieu nom seulemeot à Cuzco, mais dans les au- 
tres villes où on aveit fait des exécutions, coni- 
me à Huamança, à Arequepa, aux Charcas et 
à la Ville Neuve. Les Espagnols prirent sujet dé 
là de dire que ces châtiments ne s'éloient point 
faits par Tordre de Sa Majesté ni de son conseil 
des Indi's« 

Le vice roi pensa à envoyer quelqu^un à la 
conquête des Amazones sur la rivière de Mara- 
gaan, que François d'Orellana, ainsi qu'il a été 
dit ailleurs, alla demander au roi, et qu'il obtint 
même sans la pouvoir faire , parce qu'il mourut 
en ce voyage^^l^* Il en donna donc la commi$sion 
à Pedro d'Orsua , gentilhomme de mérite , et qui 
se faisoit aimer de tous ceux qui le voyoient. 
Orsua all^ depuis Gusco jusqu'à Quito, levant 
tout ce qu'il pouvoit trouver de soldats pour faire 
ce voyage. Il en trou voit plusieurs qui étoient 
bien aises de le fair^ , n'y ayant plus rien à pro- 
fiter au Pérou , où tous les départements av(^nt 
élé partagés aux vieux officiers qui avoient lo 
mieux servi* Orsua fil aussi le plus de provisioi^ 
qu'il put faire tant de niuaitions de guerre que 
de provisions da bouche 5 à quoi tous les seigneurs 
et les habitants des villes contribuèrenjt aveo 
beaucoup de libéralité , étant assurés que Pedro 
d'Ojrsua avoit des qualités qui méritoie&t bien 
qu'on l'obligeât. Plusieurs soldats sortirent avec 
lui de Cuzco, et entre autres dom François da 
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Guzman, qui étoit nouvrllemenl arrivé d'Espa- 
gne, et un autre plus âgé que lui , qu'on appeloit 
Lope d'Aguirre, homme de petite taille et de 
mauvaises mœurs, comme le rapporte , en ses 
Poésies des hommes illustres des Indes ^ le li-^ 
cencié Jean de Castellano , prêtre de la ville de 
Tunia, au nouveau royaume de Grenade. Dans cet 
ouvrage il fait six chants tout entiers des aven* 
tures de Pedro d'Orsua , qui mena en son voyage 
plus de cinq cents hommes bien armés et quan- 
tité de fort bons chevaux. Il décrit aussi la mort 
déplorable que ses compagnons et ses plus chers 
confidents lui donnèrent pour jouir d'une fort 
belle dame qu'il menoit avec lui , embrasé d'une 
passion, la plus cruelle de toutes, qu'on appelle 
amour , qui a perdu le brave Annibal et les plus 
grands capitaines du monde. Les principaux au- 
teurs de la mort d'Orsua furent dom Fernand de 
Guzman, Lope d'Aguirre, et Saldueno, qui étoit 
le plus passionné de tous. L'auteur dit qu'après 
cet acte tragique , les traîtres qui le commirent 
nommèrent pour leur roi dom Fernand, qui eût 
assez d'ambition pour accepter ce titre sans qu'il 
eût pour toute royauté qu'une très mauvaise for- 
tune , commie il l'éprouva bientôt après , quand 
\sA mêmes qui lui aroient donné le nom de roi 
lui donnèrent le coup de là mort. Aguirresé fit 
lui-même capitaine des autres, et fut si cruel 
qu'il tua plus de deux cents hommes à diverses 
fois. Ce fut lui qui saccagea 111e Marguerite , où 
IV ai 
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il fit à^s iobomanités inouïes ; et ce fut lui en- ' 
qore qui pilla les autres lies frontières, où fina- 
Iç^icnt il fut vaincu par ceux du pays ; mais , 
avant que de se rendre , il fut assez barbare pour 
tuer sa propne fille , qu'il nienoit avec Ini , afin 
d'empêcher qu'après sa mort on ne la nommât 
fille d'un traître. Yoilà quelle fut l'expédition qui 
a voit commencé par de si beaux et si grands pré- 
paratib dont je vis moi-m4me une partie. 



CHAPITRE XVL 



Election du comte de Nieva pour |vice-roi du Pérou. ^-11 dépêche 
on courtier à celui dont il va prendre la place. — Mort du mar- 
quis dfe' C^ne^e et du comte de Nieva. -^ Arrivie de dom Garcia de 
Mendoça en Espagne. — Gouvernement du Pérou donné au K- 
ceucié Castro. 



Tandis que les gens d'Orsua s'entretenoieiit 
dao^ leur voyage des Amazoues , le roi dpm Phi- 
lippe II pensoit à donner un gouverneur à 
son grand empire du Pérou* Après la mort de[ 
dom Diego d'Aseve^o» il fit vjice-roi de ^ce pays-là 
\q bon cavalier dom Diego de Guniga , cQmte de 
Nieva, qui sortit d'Espagne au mois de janvier 
de l'an mil cinq cent soixante , et entra dans le 
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Pérou au mois d'avril de la même année. Dès 
qu'il fut à Payla, où conimençoit sa juridiction, 
il envoya, par un de ses domestiques, une lettre 
fort succincte au vice-roi dom André Hurtado de 
Mendoça, pour lui donner avis de son arrivée en 
cet enipire-là , et lui dire qu'il eût à se désister du 
gouvernement et de tout ce qui en dépendoit. 

Le yice*roi Hurtado de Mendoça , sachant k 
venue du messager, ordonna qu'on le pourvût 
abondamment par les chemins de toutes les cho- 
ses qui lui étoicnt nécessaires , et qu'on ic logeât 
honorablement dans la ville des Rois , où il avott 
dessein qu'on lui fit un présent de sa part qui va- 
ioit à peu près huit ou neuf mille duoats. Mais le 
courrier, ayant eu ordre exprès de ne le traiter que 
de seigneurie, et non pas d'excellence, en futfrustré. 
La lettre du comte de Nieva ne lui donnoit aussi 
que ce titre, ce qui affligea si fort le vice^-roi 
Mendoça, que, ne pouvant souffrir qu'à regret 
que son successeur voulût triompher de lui si ou«- 
-vertement et avec si peu de justice, il en tomba 
malade de mélancolie, et, étant déjà vieux et in«- 
disposé, il n'eut pas la force de résister à son mal, 
dont il mourut avapt que le nouveau gouverneur, 
fût arrivé à la ville des Rois. Celui-ci ayant pris 
possession de sa charge avec les solennités accou- 
tumées , il lui arriva peu après un accident si 
étrange, qu'il lui causa la mort, dont il avan- 
ça l'heure volontairement , afin de ne languir pas 
si long-temps. Mais comme cette matière ne sau- 

21. 



3a4 HISTOIRE DfiS GUBBRB8 CIVILBS 

roît être qu'odieuse, je n'en parlerai pas, et pour- 
suivrai mon sujet. 

Dom Garcia de Mendoça, gouverneur du Clii- 
li , ayant su la mort du vice-roi son père , se hâta 
de sortir de ce royaume-là , pour retourner au 
Pérou, et y donner ordre à son voyage d'Espa- 
gne , ce qu'il fit avec tant de précipitation , que 
les médisants dirent qu'il étoit sorti en hâte 
du royaume du Chili plutôt pour fuir les Arau- 
ques,qui lui avoient donné Talarme, que pour 
mettre ordre à ses affaires, et qu'avecr la même 
promplitude il ctoit sorti du Pérou , pour u'ètre 
pas soumis à la juridiction d'autrui. Il fit donc 
voile en Espagne, où il demeura jusqu^à ce qu'il 
revint en cet empire , pour en être gouverneur. 
Ce fut lui qui mit les impôts que les Indiens et 
les Espagnols paient aujourd'hui , que l'on prend 
d'ordinaire sur les récoltes des uns et sur le com> 
merce dès autres. Cet endroit est mis hors de son 
lieu, et même hors de son temps; mais, mon in- 
tention n'étant pas d'étendre cet ouvrage plus loin 
que jusqu'à la mort du prince héritier de cet em- 
pire , second frère de dom Diego Say ri Tupac , 
dont nous avons parlé assez au long ci-devant, 
j'abrège ici l'histoire, pour venir plus tôt à la fin. 

Sitôt que le roi dom Philippe II eut ap- 
pris la mort du vice -roi dom Diego de Cuniga, 
il nomma pour lui succéder le licencié Lope Gar- 
cia de Castro, un des premiers oiBiciers dans Je 
grand conseil des Indes. Sa Majesté le pourvut 
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donc de la chai-ge de président et gouverneur do 
cet empire, poar en réformer l'état , et pacifier 
les troubles que les morts soudaines de ces deux 
vice-rois avoient causés. 11 s'en alla en diligence 
dans ces royaumes , d'où il s'en retourna en Es - 
pagne reprendre sa charge , après avoir , par sa 
douceur par sa civilité , et par son adresse , établi 
un bon ordre parmi tous les peuples du Pérou. 



CHAPITRE XVII. 



Election de François de Tolède pour vice- roi du Pérou* — Cause*' 
pour lesquelles il persécute et fait arrêter prisonnier le prince 
Tnca Tupac Amaru. 



Au licencié Lope Garcia de Castro , président 
et gouverneur général du Pérou , «succéda dom 
François de Tolède , second fils de la maison, du 
comte d'Oropesa. Ce cavalier fut élu à cette char- 
ge pour sa haute vertu , et son zèle , qui étoit si 
grand , qu'il recevoit tous les huit jours le Saint* 
Sacrement. Il alla au Pérou en qualité de vice- 
roi, et fut reçu dans la ville des Rois avec les solen- 
nités ordinaires. A son arrivée , il ne trouva ni 
troubles à pacifier ni rébellions à châtier en ce 
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pays- là , où ^cs commandements fiirent toujours 
doux et son humeur affable. Environ deux ans 
après sa promotion au gouvernement , il se mit 
d^ns l'esprit de tirer des montagnes de Villeapam- 
pa le prince Tnbac Amaru. L'hérédité lui ap<^ 
partenoit par droit de naissance, son frère aine , 
dom Diego Say ri Tupac, n'ayant pas eu d'enFants 
mâles, mais seulement uue fille dont nous par-* 
lerons ci-après. Le vice-roi se proposa de le ga- 
gner par douceur, à l'imitation du vice-roi dom 
André Hurtado de Mendoça,ee qu'ilôt ponraug^ 
menter sa réputation en s'acquérant la gloire 
d'avoir fait l)he action si grande et si louable 
que de réduire au service du roi catholique ce 
pauvre prince, qui, ne sachant plus où s'enfuir, 
s'étoit retiré sur une montagne presque inaccessi- 
ble et naturellement fortifiée. II siiîvit donc le 
même plan que ses prédécesseurs lui avoient tra- 
cé , et il envoya des hommes exprès pour dire à 
ce prince ce qu'il ne fit aucune difi&culté de quit- 
ter sa solitude, de venir vivre parmi les Espa- 
gnols , comme s'il eût été de leur nation , puisque 
les uns Et les autres ne faisoient plus qu'un même 
peuple, et que Sa Majesté lui feroit les mêmes 
gratifications qu^elle avoit faites à son frère, pour 
l'entretien de sa personne et de sa maison. )> Mais 
toutes ces diligences ne servirent de rien au vice- 
roi, soit que le prince ne fût pas d'humeur à 
quitter son asyle, soit que le vice-roi manquât 
de ministres , tant iadiens qu'espagnols , qai fus- 
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sent capables de le servir en cette occasion, et 
tels que ceux que son prédécesseur avoît envoyés. 
Il y eut encore du côté du prince de grandes dif- 
ficultés, qui Fobligèrent d'abord à ne suivre au^ 
cun parti : car ses parents les plus proches, ^i 
ses sujets qu'il avoit près de lui , tous épouvantés 
de la sortie de son ffere, de la mauvaise manié- 
Te des Espagnols envers lui, et du peu de temps 
qu'il avoit vécu parmi eux , comme s'ils l'eussent 
ôté du monde , conseillèrent à leur Ynca de ne 
bouger de son désert, où il valoit bien mieux 
qu'il vécût parmi les lions que d'aller mourir 
entre lés mains de ses ennemis. Le'vîce-roî sut >a 
résolution de ce prince par l'entremise des In- 
diens qui entroient dans ses montagnes et qui en 
sortoient ; et , s'en étant bien éclairci , il prît con- 
seil de ses amis , qui lui dirent « que, puisque ce 
prince n'avoit pas voulu venir de son bon gré , 
il le falloit avoir par la force et le faire mourir 
ensuite; que ce seroit un signalé service qu'on 
rendroit au roi catholique , et un grand bien pour 
tout le royaume ; que cet Ynca , pour n'être pas 
loin du grand chemin qui mène deGuzcoà Hua- 
manca et à Rimac, se servoit de l'avantage du 
lieu pour désoler le pays ; que ses Indiens et ses 
vassaux voloient les marchands espagnols qui pas- 
soient par-là, et qu'ils commettoient plusieurs 
autres méchancetés contre eux. » Ils lui dirent de 
plus ce que ce seroit le moyen de mettre cet em- 
pire à couvert des soujévements et des trotibles 
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que ce prince pourroit causer quand il lui plai- 
roît, avec le secours des Yncas indiens ses pa- 
rents , des caciques ses sujets, et des mestifs fils 
d'Espagnols et d'Indiennes; que tous ceux-ci, 
tant ses vassaux que ses plus proches , seroient 
bien aises qu'il y eût de nouvelles fiactions, parce 
qu'elles leur ouvriroieni un chemin à rétablir 
l'Ynca sur le trône; et que, d'ailleurs, les mes- 
ti& en seroient bien aises , pour jouir de la dé- 
pouille et du butin qu'ils pourroient^faire par une 
révolte, se plaignant tous généralement d'être 
pauvres, et tout-à-fait dépourvus des choses né- 
cessaires a la vie. y> 

Outre cela, ils lui remontrèrent c( que, par 
l'emprisonnemenf de cet Ynca , ils se rcndroient 
maîtres de tous les trésbrs des rois ses prédéces- 
seurs, que la voix publique disoit avoir été ca- 
chés par les Indiens , dont la principale pièce é- 
toit cette merveilleuse chaîne d'or que le prince 
Huayna Capac avoit fait faire pour la solennité 
du jour auquel on devoit donner un nom à son 
aine, Huascar Ynca , comme il a été dit ailleurs; 
qu'au reste , cette même chaîne , et tout le reste 
du trésor, appartenoient au roi catholique, vu 
que les richesses des Yncas étoient aussi bien à 
lui que leur empire , que les Espagnols ses sujets 
avoient gagné par leurs armes et par leur cou- 
rage. D Ils ajoutèrent encore plusieurs choses 
pour inciter le vice-roi à faire arrêter ce pauvre 
innocent prince. 
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Pour répondre à ces accusations intentées con- 
Ire le prince , je dirai qu'il est vrai que , quel- 
ques années avant la mort de Manco Ynca , son 
père, ses vassaux volèrent quelques passants 3 
mais c'étoient des Indiens naturels, qui faisoient 
trafic de troquer et de vendre du bétail du pays , 
et non pas des Espagnols ; qu'ils se portèrent à 
cela par l'extrême nécessité où se trouvoit leur 
Ynca , qui n'avoit aucune sorte de viande à man- 
ger y parce qu'en ces affreuses montagnes il ne se 
trouvoit point d'autre bétail que des tigres , des 
lipns , des serpents et des insectes. Ce fut là la 
raison pourquoi ce prince autorisa quelques vols , 
qu'on fit à diverses fois, d'une quantité de bétail, 
alléguant pour sa raison ce que tout cet empire-là 
et toutes les choses qu'il produisoit lui apparte- 
noient de droit , et qu'en quelque façon que ce 
fat , il vouloit chercher à vivre , et ne se voir pas 
réduit à mourir de faim. » Après la mort de cet 
Ynca il ne se parla plus de ces violences ni de 
semblables vols. 

Le vice-roi résolut donc de faire la guerre à ce 
price et de s'en saisir, quoi qu'il en dût arriver , 
parcey disoit-il, que, tant que ce. prince seroit sur 
ces montagnes, le royaume ne seroit jamais en sû- 
reté , les Indiens étant toujours en inquiétude et 
fâchés au dernier point de savoir leur prince si 
proche d'eux sans quHls eussent moyen de le voir 
et de le servir comme ils désiroient. Il choisit 
pour chef de cette expédition un cavalier appelé 
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dom Garcia Loyola , qui avoit renda de signalés 
serrices à Sa Majesté. Loyola eut ordre de lever 
des gens , sous prétexte de les vouloir mener au 
royaume du Chili, pour secourir les Espagnols, 
que les Arauques traitoient fort mal en ce pays- 
là. L'on mit sur pied plus de deux cent cinquante 
hommes , qui partirent aussitôt pour Tilleapam- 
pa , bien fournis d'armes tant offensives que dé- 
fensives. 

Le prince Tupac Amaru, sachant le nontbre des 
gens de guerre qui étaient entrés dans sa juridic- 
tion , ne se crut pas assuré dans son fort , et se 
retira vingt £eues plus loin , au bas cl'une assez 
grande rivière. Cette fuite obligea les Espagnols 
à le suivre , et à faire promptement de grands 
bacs pour passer l'eau s'il en étorit besoin. Ainsi le 
prince, se voyant hors d'élat de pouvoir se défen- 
dve , n'ayant pas assez de monde pour cela , et 
d'ailleurs ne se sentant coupable ni de rébel- 
lion ni d'aucune autre faute , aima mieux se 
rendre à discrétion que de périr misérablement 
dans ces montagnes et dans ces vastes rivières qui 
dbôutisseht à celle qu'ils appellent rivière de la 
' Plafa. Il se rendit donc au capi1!aine Martin Gar- 
cia Loyola et k ses compagnons, s'imaginant qu'ils 
auroient pitié de lui , et qu'ils lui donneroîent de 
quoi s'entretenir, comme à son frère donï Diego 
Sayri Tupac. Les Espagnols arrêtèrent avec lui 
tous les Indiens et les Indiennes , tant de lui que 
de Finfentesa fetnme , mte de ses filles et deux 



fils qu'il avoit. Ils les emmenèrent tous à Cuzco, 

r 

OÙ îk entrèi^nt comme en triomphe , et y trou- 
vèrent le vîce-roî ; car, dès qu'il apprit qtie le 
priidce et ses gens étoieut arrêtés , ii alla droit à 
cette ville pour les y recevoir , et donner ordre è 
ce qu'il auroit à faire. 



CHAPITRE XVin. 



Procès fait au prince , aux Yncas ses parents , et aux mestifs , fils 
d'Indiennes et des conquérants de cet empire. 



Dès qu'ils eurent arrête le prince, ils députèrent 
un commissaire pour lui faire son procès. 11 Vin- 
terrogea sur les articles dont nous avons parlé ci- 
devant , et on lui dit entre autres choses a qu'il 
avoit pris jour avec les Yiicas, ses parents, qui 
vivoient parmi les Espagnols, d'en tuer autant 
qu'ils en rencontreroient , et fait entrer dans leur 
conjuration les caciquets, seigneurs de vassaux, 
qui avoient autiiefois servi leurs pères et leurs 
aïeul. D Dans cette accusation furent encore com- 
pris les mestifs , fils des conquérants de l'empire 
et des Indiennes. On aGcusoit'oeox*-ci c( d'avoir 
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conspiré contre le royaume avec le prince Tu- 
psic Amaru et les autres Yncas ; qu'en cette con- 
juration ils ayoient formé leurs plaintes devant 
le prince Ynca , disant qu'ils étoieut fils des con- 
quérants de cet empire-là, et de mères indiennes, 
les unes de sang royal, et les autres filles, petites- 
filles ou nièces des Curacas , seigneurs de vassaux; 
et que néanmoins, sans égard ni au mérite de 
leurs plus proches , ni au droit que leur donnoit 
leur naissance sur les biens de leurs pères et de 
leurs aïeux, on ne leur avoit laissé quoi que ce 
fàt, se trouvant destitués de toutes les commodi- 
tés et réduits à demander l'aumône : qu'ainsi ils 
le prioient, parlant toujours à leur prince, très 
instamment d'avoir pitié d'eux , puisqu'ils ^toient 
ses sujets, et de les vouloir recevoir dans ses 
troupes, où ils répandroient , pour le servir, jus- 
qu'à la dernière goutte de leur sang. » Voilà les 
griefs dont ils chargèrent les pauvres mestifs ^ 
prenant tous ceux qu'ils trouvèrent au-dessus de 
vingt ans, et qu'ils jugèrent capables de porter 
les armes* Ils en condamnèrent quelques uns à la 
question , afin de tirer, d'eux la vérité d'une chose 
qu'ils appréhendoient bien qui ne fut qu'en leur 
imagination. 

Une Indienne , ayant appris que son fils , qui 
étoit dans la prison , étoit du nombre de ceux qui 
étoient condamnés à la torture , fit tto effort pour 
y entrer , et elle lui dit tout haut : ce J'ai appris 
que l'on te doit mettre à la question : souffre-la 
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tlonc constamment, en homme de bien, et sans 
accuser personne ; ne doute point que Dieu ne te 
récompense des soins que ton père et ses compa- 
gnons ont pris de gagner ce pays, afin que la 
^possession en demeurât aux chrétiens, et que 
ceux qui en sont natifs fussent enfants de son 
Ëgiise; O la belle chose ! ajouta t-elie, de voir qu'il 
faille que vous autres , qui êtes fib de conqué- 
rants , mouriez à un gibet pour récompense de 
ce que vos pères ont conquis toutes ces vastes 
provinces. » Elle dit plusieurs autres choses, ap- 
pelant Dieu et le monde à témoin du tort qufe 
l'on faisoit aux vrais enfants du pays et de ses 
valeureux conquérants ; ce que , puisque leurs en- 
nemis avoient tant de raison , comme ils disoient 
en a^oir, de les faire mourir, qu'ils fissent aussi 
mourir leurs mères, qui n'étoient pas moins cri- 
minelle qu'eux de les avoir engendrés, ni eux 
aussi moins coupables de s'être employés avec lés 
Espagnols leurs pères à la conquête de cet empire- 
là, renonçant aux légitimes devoirs qui les obli- 
geoient envers leur patrie; que le Pachacamac 
leur envoyoit tous ces fléaux pour punition des 
péchés de leurs mères, qui, pour l'amour des Es^ 
pagnols, avoient trahi misérablement leur Ynca^ 
leurs caciques et leurs seigneurs; que, puisqu'elle- 
même se condamnoit au nom de toutes les au- 
tres y elle prioit instamment les Espagnols et leurs 
capitaines d'exécuter au plus tôt leur mauvais 
dessein pour la tirer de peine , et que Dieu les 
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payerait comme ils mérltpient, tant ea ce monde 
qu'en l'autre, d Elle sortit ensuite ck. la prison , 
toute transportée et hors d'elle-même, et s'en 
alla renouvelant ses plaintes par les rues avec 
des cris si effroyables, qu'elle y mit tout le monde 
en alarme. Gela servit pourtant beaucoup aux 
mestife, et fut cause qile le viee^rol, ne voyant 
que trop la grande raison qu'elle avott de se 
plaindre , changea de résolution pour couper che- 
min à un plus grand scandale Mais , quoiqu'il 
ne condamnât pas les mesti£s à mourir ,^ il leur 
dcpna néanmoins une antre mort beaucoup plus 
longue et plus sensible , qui fut de les bannir en 
divers endroits du nouveau monde , hors des 
provinces que leurs pères a voient conquises. Plu- 
sieurs furent exilés au royaume du Chili, du 
nombre desquels fut un fils de Pedro de Bareo ^ 
qui fut autrefois mon compagnon d'école et qui 
eut mon père pour tuteur ; les autres au royaume 
de Gonade , et en diverses iles , comme à Barlo- 
vento , à Panama , à Niçaraga , et quelques uns 
en Espagne. Parmi ces derniers se trouva Jean 
Arias Maldonato, fils de Diego Maldonato le 
riche. De tous ces exilés, pas un ne retourna en 
son pays, étant tous morts dans le lieu de leur 
exil. 
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CHAPITRE XIX. 



BannÎMement des mestifs et des Indiens du sang royal , et leur fin 
déploraUe. -^ Sentence donnée contre le i^ince. 



Les Indiens du sang rojal, qui se trouvèrent 
trente-six , furent exilés dans la ville des Rois ^ 
avec ordre de n'en point sortir sans la permission 
d^s magistrats. On y envoya aussi les deux fils 
de ce pauvre prince avec sa fil^e , qui étoient tous 
trois si petits , que le plus âgé n'a voit pas plus de 
dix ans. A leur arrivée dans la ville des Rois,, 
autrement nommée Rimac , Tarchevêque de 
Loa'iisa retint la fille dans sa maison pour l'y 
faire élever. Tqus les autres bannis , se voyant 
hors de leur ville , de leurs maisons et de leur 
pays natal, s'en afiSligèrent Ae telle sorte , qu'il en 
mourut trente^-cinq dans deux ans , et entre autres 
les deux fils du prince. Le changement de climat 
contribua aussi beaucoup à leur mort , celui où 
ils se trouvoient étant extrêmement chaud , tout 
le long de la côte de la mer qu'ils nomment le 
plat payS| en cela bien différent de l'air des inon* 
tagnçs, où ceux qui ont accoutumé de demeurer» 
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comme nous avons remarqué dans la première 
partie de cette Histoire, tombent malades aussi- 
tôt qu'ils viennent dans les plaines. La chancel- 
lerie 9 touchée de compassion envers les trois qui 
restèrent , Tun desquels fut dom Charles , mon 
compagnon d'école, fils de dom Christophe Paulu, 
dont j'ai parlé plusieurs fois , leur permit de s'en 
retourner dans leur logis; mais la fortune les 
avoit si maltraités , qu'à un an et demi de là 
tous trois finirent leurs jours. Néanmoins la race 
royale ne s'éteignit point ^ar là , car il resta'' un 
fils de ce même 'dom Charles, dont j'ai parlé dans 
la première partie de mon Histoire des Yncas , 
qui, vers la fin de l'an 1610, mourut dans Al- 
cara de Henarez , de regret qu'il eut de se voir 
enfermé dans un monastère à cause d'une querelle 
qu'il avoit eue avec un gentilhomme qui étoit, 
comme lui, chevalier de l'ordre de Saint-Jacques. 
11 laissa un fils qui n'avoit que trois ou quatre 
mois, qu'il fit déclarer légitime, afin qu'il pût 
hériter de la rente que Sa Majesté lui avoit don- 
née sûr la douane de Séville ; mais il mourut ta 
même année, et par lui fut accomplie la prédic- 
tion que le grand Huayna Capac avoit faite sur 
ceux de son sang et sur la décadence de son em- 
pire. 

Dans le royaume du Mexique, où les rois 
étoient fort puissants, comme le remarque Fran- 
çois Lopez de Gomare dans son Histoire génji-- 
raie des Indes , il n'arrivoit jamais aucuns trou- 
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bles touchant la succession du royaume, parce que 
les rois se faisoienl par élection : car, aussitôt que 
le prince étoit mort , les grands du royaume ële- 
voient à la couronne celui qu'ils jngeoient plus 
capable de bien gouverner. Aussi a^-on. vu par 
expérience que , depuis le temps que les Espa- 
gnols ont conquis cet empire , il n'y a jamais eu 
ni prétentions ni partialités de ce côté-là. Il n'en 
est pas arrivé de même dans mon pays , où l'on 
a vu de grands désordres causés plutôt par la 
crainte qu'on a eue des héritiers légitimes que par 
aucune faute qu'ils eussent commise. Le prince 
dont nous parlons maintenant est un témoin de 
ce que je dis. Il fut dit, par la sentence que l'on 
donna contre lui , qu'il auroit la tête tranchée , 
«et que, par la vois d'un crieur public, seroient 
déclarées les trahisons et les tyrannies que lui , 
ceux de son sang et les Indiens mestifs, avoient 
tramées pour faire soulever cet empire-là, contre 
la majesté catholique de dom Philippe II, roi 
d'Espagne et empereur du nouveau monde. 
Cette sentence lui fut prononcée en peu de paro 
les, sans qu'on lui dit autre chose, sinon ce qu'il 
ëtoit condamné à perdre la tête* d A quoi le pau- 
vre Ynca répondit ce qu'il n'avoit commis aucun 
crime qui méritât la mort ; que le vice*roi lui 
feroit plaisir de l'envoyer prisonnier en Espagne 
sonsLune bonne garde; qu'il désiroit passionné- 
ment d'y aller pour baiser les mains au roi dom 
Philippe son seigneur; que , par cette précaution, 
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le vice-roi et tous les siens se meltroietit à coo* 
vert dé toutes les défiances qu'ils avoient eues ou 
qu'ils pouvoient avoir qu'il ne voulût faire sou- 
lever le royaume ; qu'il ne falloit qu'un peu de sens 
commun pour connoitre que [cela ne se pouvoit 
pas faire ; que , puisque son père y avec deux cents 
mille hommes, n'avoit jamais pu vaincre deux 
cents Espagnols, il n'y avoit aucune apparence 
que lui , qui n'avoit aucunes forces , eut moyen 
de les faire révolter contre eux dans des villes 
peuplées de toutes parts de chrétiens ; que , s'il se 
fût senti coupable de quelque entreprise tramée 
contre les Espagnols , il se fût bien empêché de 
se laisser preildrc , et se serait sauvé en un lieu où 
l'on n'eût jamais su l'attraper ; que son innocence 
l'avoit obligé à se rendre , se persuadant qu'on 
ne le vouloit tirer des montagikes que pour Ità 
faire la méilae gratification qu'on avoit faite à son 
frère Sayri Tnpac ; qu'il appelait de la sentence 
par-devant le roi de CastiUe son seigîQieur ; qu'il 
espéroit que le Pacbacamac lui rendrait justice 
de ce que le vice-roi , ne se coàtentant pas de 
jouir de son«mpirë, qu'on lui avoit Ôté, lui vou- 
loit encore ôter la tie , sans qu'il fût coupable «à 
aucune sorte ; » et pour ooncltision il dit te q«e', 
ail lui falloit souffrir la mort y il Tendureroitttés 
volontiers, puisqu'il emporterùlt cette Kbontola- 
tion , que lés usurpateurs la lui auraient donnée 
au lieu de lui rendre son empire. Les Indims et 
les Espagnols même , . entendant ces raiseos ^ ne 
purept s'empêcher de pleurer. 
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Un peu après , quelques religieux de Cuzco le 
furent trouver pour Pinstruire dans la doctrine 
chrétienne, et lui persuader de se faire baptiser, à 
Texemple de son frère dom Diego Sayri Tupac 
et de son oncle Atahuallpa. Le prince répondit 
a qu'il étoit content d'embrasser la loi des chré- 
tiens, qui étoit beaucoup meilleure que la sienne, 
comme l'ayoit dit autrefois son aïeul Huayna Ca- 
pac ; qu'il vouloit qu'on l'appelât Philippe , du 
même nom de dom Philippe son seigneur et son 
Ynca j qu'il ne désiroit point , au reste , que le 
vice-roi jouit de sa vue ni de sa présence , puis- 
qu'il ne )e vooloit pas envoyer en Espagne. y> 
Il reçut aiasi le baptême , et ceux qui étoient pré- 
sents mai>qaèrent autant de chagrin qu'ils eurent 
de joie lorsque son frère Sayri Tiipae fut baptisé. 

Les Espagnols qcà se trouvèrent alors dans la 
rilie impériale de Cukco, tant religieux que sé- 
culiers , ayant ouï la sentence et vu toujt ce qui 
s'étoit passé , s'imaginèrent d'abord qu'on n'en 
vie&droît jamais à l'exécution ; que ce seroit un 
acie barbaK de n'user pas de t^lémeftce envers un 
prinee déshérité d'un 6i grand empire comme étoit 
celui du Pérou , et q«e le roi dora Philippe ai-^ 
meroit bien mieux quVin l'envoyât en Espagne 
que 4c le faire «lourir dans le Pérou ; mais le 
vioe^^voi fot |Èl'4ine opinion bien difieiiente de la 
iemf , oomme nous dations voir. 



22. 
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CHAPITRE XX. 



iLsécution de la sentence donnée contre le prince, et consalution 
pour l'empêcher, que le yice-roi ne daigne ouKr.»* ConsUoce ayec 
laquelle rânca souffre la mort. 



Le vice-rai , ayant résolu Ae ^faire exécuter la 
sentence donnée contre le prince, commanda 
qu'on fit dresser un échafaud dans la grande 
place de Guzco , et quq l'Ynca fût exécuté à mort 
sans différer plus long-temps, disant que cela 
étoit nécessaire pour la sûreté et pour le repos 
de Tempire du Pérou. Cette nouvelle alarma 
toute la ville , dont les principaux seigneurs et 
les plus considérables d'entre les religieux réso- 
lurent de se joindre ensemble pour aller prier le 
vice-roi <c de ne pdint permettre une action si 
noire, gui seroit enjexécration à tous ceux qui la 
sauroient ; de considérer que le roi même en se- 
roit extrémemfent fôché; et qu'il dévoit .plutôt 
bannir à perpétuité ce prince en Espagne, ce qui 
lui seroit un plus grand supplice que de lui 6ter 
tout à coup la vie. Le vice -roi t qui avoit mis de 
toutes parts des espions pour savoir quel étoit le 
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sentiment des boui^eois sur cette affaire- là, layant 
appris l'assemblée qui s^étoit faite et qu'ils dé- 
voient le venir trouver en corps, fit fermer les 
portes de son logis , où il mit de bonnes gardes , 
avec ordre exprès de n'y laisser entrer personne , 
sur peine de la vie. Cela fait y il commanda qu'on 
tirât ITnca de la prison, et que, sans autre dé- 
tei , OH eût à lui trancher la tête , de . peur que , 
par l'émeute de peuple , on ne l'arrachât d'entre 
les mains de la justice. Le prince parut un peu 
après en public , sur une chétive mule , ayant la 
corde au cou et les mains liées. Un crieur mar- 
choit devant lui pour prononcer l'arrêt et le sujet 
de sa mort, qu'il disoit être « pour avoir été ty- 
ran et traître au roi catholique. » Le prince, qui 
n'entendoit pas bien la langue espagnole , eut la 
curiosité de savoir ce que vouloit dire cet hom - 
me-là ; de sorte que , l'ayant demandé aux reli- 
gieux qui l'accompagnoient , ils lui dirent « qu'on 
le faisoit mourir pour les trahisons par lui com- 
mises contre le roi son seigneur. » Ces paroles le 
touchèrent extrêmement , et à l'instant même il 
demanda qu'on lui fit venir le crieur , auquel il 
tint ce discours : ce Tu as grand tort de publier 
une chose que tu sais bien être fausse , puis- 
que personne n'ignore que je n'ai jamais fait ni 
même pensé à faire aucune trahison. Que ne dis- 
tu donc plutôt qu'on va m'immoler à la mort , 
parce que le vice-roi le veut ainsi , et non pus 
pour aucun crime que }'aie commis ni contre 
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lui DÎ contre le roi de Gastille , j'en piœiids à té- 
moin le Pachacacnac. » Après quUl eut proféré 
ces paroles, les officiers de la justice forent toat 
étonnés de voir entrer dans la place une grande 
troupe de femmes de tons âgés , les unes du sang 
royal et les autres filles des caciques de cette fron- 
tière-là , qui , toutes désolées et répandant des 
larmes en abondance , s'adressèrent au prince, et 
loi dirent : ce Ynca , pourquoi te veut-on trancher 
la tête? quel mal Ss*tu fait pour mériter la mort? 
Avertis celui qui te la douae qu'il en fiisse autant 
de nous^ qui avons l'honneur de t'appartenir par 
notre naissance , et ({ui serons beaucoup plus con- 
tentes de mourir avec toi que de vivre ici sujet- 
tes et esclaves de ceux qui ont conjuré contre ta 
vie. )> Après ces paroles, elles renouvelèrent leurs 
gémissements et leurs cris d'une façon si étrange y 
que les assistants appréhendèrent qu'il ne s'en- 
suivit quelque révolte de l'exécution d'une sen- 
tence si peu attenduiB et qu'on n'eût jamais ima- 
ginée. La foule étoit si grande que, tant à la 
place qu'aux fenêtres et aux toits des maisons, il 
y av<Ht plus de trois cent mille personnes. Les 
officiers de justice s'approclièrent de l'échafaud 
avec les religieux qui accompagnoient le prince , 
et le bourreau après eux , avec le coutelas à la 
main. Les Indiens, voyant leur Ynca si proche 
de la mott, en furent si affligés, que, poussant des 
cris jusqu'au ciei , lia remplirent de terreur toute 
la place, où Von ne pouvoit s'entendre } ce qui fit 
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que les prêtres qui parloiept à T Yoca le prièrent 

de taire taire ces Indiens. Il haussa le bras en 

'/ 

ménie temps , et ouvrit la main j puis il la porta 
à soii oreille , et ^os^ite il la baissa peu à peu jus- 
que spF s^ cuisse droite. Les Indiens j connois> 
sai)t par là qu'il leur cQDan^andoft de se taire , 
cessèrent îiu:ontineiit de crier , et firent un §i. 
grand silence qu'il sembloit n'y avoir personne 
dans toute la yille. Les Espagnols et le vice-roi , 
qui étoient à une fenêtre popr voir cette exécu- 
tion, en forent tout étonnés 9 et admirèrent l'o - 
béijBsauce que les Indiens rendoient à leurs prin- 
ces , même au dernier moment de sa vie. On lui 
coupa la tête aussitôt , ce qu'il souffrit avec une 
grandeur de courage surprenante. Mais cette con- 
stance est ordinaire aux Yneas et à tous les gen- 
tilshommes indiens, qui ne s'épouvantent jamais, 
quelque mal et quelque inhumanité qu'on leur 
fasse.On trouvera des preuves de ceci dans mon 
Histoire de la Floride y et dans les diverses rela- 
tions des guerres que les Indiens Arauques ont 
eues et qu'ils ont encore à présent contre les Es- 
pagnols dans le royaume du Chili. 

Cet infortuné, prince étoit légitime héritier de 
l'empire du Pérou , pour être descendu en droite 
ligne masculine du premier Ynca Capac , d'où y 
jusqu'à lui , se passèrent près de six cents ans , 
comme le remarque le P. BlasrYalera. Le senti- 
ment commun de ceux diji pays, et même des Kb; 
pagnols, qui le pleurèi:ent tous, et qui firent dire 
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quanlité de ineases pour le salut de son âme; le 
sentiment commun y dis-je, fut que le vice-roi le 
traita trop inhumainement, s'il n'eut quelques 
raisons particulières pour justifier son action. 

Après qvL^on l'eut fait mourir , on exila ses en- 
fants et ses plus proches dans la ville des Rois, 
et ies.mestifs en diverses contrées du monde, 
tant vieux que nouveau , comme il a été dit ci- 
devant : car nous avons transposé l'ordre , pour 
écrire à la fin de notre ouvrage le plus déplora * 
ble événement qui soit jamais arrivé dans tout 
le Pérou ; et il est à remarquer que tous les livres 
de cette seconde partie finissent par quelque acte 
tragique. 



CHAPITRE XXI 



Arrivéede dom François de Tolède en Espagne. — Sa mort et celle 
da gouverneur Martin Garcia Loyola. 



« 



Après avoir parlé de la mort de IT^nca Tupac 
Amaru , il est juste que nous parlions ici suc- 
cinctement de celle du vice-roi dom François 
de Tolède. Ayant exercé sa charge plus de seize 
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ans j il s'en retourna en Espagne , si eomblé de 
prospérités et de richesses , que le bruit couroit 
qu'il avoit emporté du Pérou , tant en or qu'en 
argent , la râleur de six cent mille ducate. Il vint 
à la cour , où il croyoit déjà qu'on dût l'élever 
aux charges des plus grands ministres d'Espa- 
gne , pour les bons services qu'il crojoit. avoir 
renduai^ Sa Majesté en exterminant toute la ra- 
ce des Yncas, rois du Pérou. Il s'imaginoit, de 
plus, qu'on lui sauroit fort bon gré de cette gran- 
de quantité de lois qu'il avoit faites dans le pays, 
tant pour l'augmentation des droits du roi sur 
les mines d'argent-vif , au travail desquelles il 
mit un certain nombre d'Indiens tirés de plu- 
sieurs provinces, et que l'on payoit de lenrs jour-* 
nées, que pour les ordonnances qu'il avoit éta- 
blies en faveur des Espagnols , lesquelles les In- 
diens étoient obligés de garder, en les dédom- 
mageant, et payant, comme j'ai dit, leur salaire, 
pour les services qu'ils rendroient. 

Fondé sur ces prétendus mérites , dom Fran- 
çois de Tolède fut baiser les mains au roi dom 
Philippe II. Mais Sa Majesté, bien avertie de 
tout ce qui s'étoit passé au Pérou pendant 'son 
gouvernement, principalement de la mort du 
prince Tupàc Amaru et de l'exil de ses plus pro- 
ches , où ils étoient tous morts , le re^t fort froi- 
dement , et lui dit en peu de pamcdes a qu'il eût à 
se retirer chez lui^ et qu'il ne l'avoit point en- 
voyé au Pérou pour tuer les rois ^ mais pour les 



servir. » Il se retira da&s sa maison , bien éton* 
né d? cettQ disgrâce^ ^ IgqueUç il n^ s^ailendoic 
pa^. ëUq |i|t s^ivia d'une autre presque aossi 
gr^ndf 9 qpi fut qu9 ses ennemis ayertlr^nt le 
coniseil dea finaoces que ses Qffîmers et ^utrea com- 
mis avcnent esigé )>ea|i<îQiip plua dWgeAt qu'il ne 
falloîl pour s?9 salaires, topfoadp les espèces d'or 
et d'aignnt, et pria Iw daeats pour écus^ telle* 
nient que pendant Iç temps de son administration 
il se trouToit desa V^psirgne nu déejiet de plus 
de fiÎK-yingt mllW due^ts. Sur <?ette accusation , 
le eooMil fit #ffisîr tout Tor ^t IVrgent que Frain - 
QOis de Tolède uy<Ht tiré du Péprou > pour voir si 
le roi si'étoit paa frtmtré . de ses droits , ce qui fut 
canae.qw 4otn .Fnoçoîe i mmblé de MHe seeoB- 
de disgfAce , s'en affligea ^ de telle sort^ qu'un peu 
apnès il en tnaunit de mgset* 

Il nous reste maiotenaut à purler de la fin du 
capitaine Martin Garcia Loyola ; mais aupara- 
vant il faut savoir que y pour rocQm{>en8e d^avoir 
prisi'Ynca. et re^du plusieurs antree services à 
la eburanne d'Espagne, ob s'avida dé le marier 
à l'infoote, diëce de ut piriaôe^ fille de son 
frère 8ayri Tupae i ce qui fîif très avantageux 
pour lui^ pdtrGe. qu'il ae trpuira en poasession «lu 
dëpi^rteiB^at d'Indiens dont hénta cettia inËuite y 
après la mort de l'Yoca 6on pêne» vOûtrè cela, on 
le fit gouv^meiir eicapitainip j^nëral da royaume 
dis Chili ).d& il àlk avee un boa nombre ide ca- 
valieia«it ^die aoldaJs èBpagoobk Durant quelques 
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années, il gouverna ce pays avee beaucoup de 
prudence, «t an coniBHin contentement de se^ 
compagnons^ quoique^ d'aillenis, Us Sussent en^ 
nuyës de ce que les Indiens leufs ennenkîis ae la»- 
scnent si peu de la guerre y que même en^la pré- 
sente année mil six cent treize ils la soulîennenr 
encore. Le capitaine Loyola étant allé yisiter un 
jour, comme il faisoit assez souTcnt, les garnisons 
qu'il avoU mises sur cette frontière, poulr empé* 
cher qu'on ne fit aucun mal aux Indiens qui ser-* 
voient les Espagnols , après avoir fortifié les gar-* 
nisons d'armes, de munitioiis et de Vivres, s'en 
retoumoit ordinairement dans les villes du royaux 
me, qui étoient painbles. Gomme il se vit dono 
hors de la frontière, il commanda ii deux eents 
soldats de sa garde de s'en retourner en letirs 
quartiers et aux places fortes qui leur étoient as- 
ignées , et cependant il ne retint près de sa per^ 
sonne que trente soldats, tous gens d'élite, quiser- 
voient ilyavoitlong-temps. Ilsfirent leur logement 
dans une plaine extrêmement agréable, où ils dres» 
sèrent leui9 tentes pour s'y reposer de la i^tigne 
qu'ils a voient eue en fiiisant la visite des garnisons 
delà frontière, oà les Indientétoient si vigilants et 
sisoigneoxde lesobserver, qu'ils ne lenr donnoient 
pas le loisir ai de dornair , ni même de manger« 
Cependant les Indiens Aranqnes et eeax. des 
autres provinoea voisines , autrefois vassaux des 
Yncas, et qoi s'étoiettt révoltés^ envoyèrent, à 
la faveur de b nmt^ quelf oes espÎ9^ pout voir 
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si les Espagoob dormoient , et s'ils av oient posé 
des sentinelles ou non. Les ayant trouvés hors de 
défense, et dans un élat tel qu'ils pouvoient le 
dénrer , ils se donnèrent les uns aux antres un si- 
gnal , qui fut de contre&îre le chant des biseaux 
et les hurlements des aniiàaux nocturnes^ comuie 
ils ont accoutumé de faire , afin de n'être pas. 
découverts s'ils perdoient cette occasion. Les au- 
tres Indiens leurs compagnons ne Fouirent pa& 
plus tôt, que, s'étant joints entre eux engrand uomî- 
bre, et avec tout le silence possible, ils allèrent 
fondre sur les Espagnols, et, les trouvant endor- 
mis, ils leur coupèrent la gorge à tous, et s'en 
retournèrent victorieux, après s'être saisis do 
leurs armes, de leurs chevaux et de tout leur équi-* 
page. 

' Voilà quelle fut la fin du gouverneur Martia 
Garcia Loyola, cfue plusieurs, tant Indiens qu'Es- 
pagnols, regrettèrent fort dans les royaumes du 
Chili et du Pérou. Il y en eut d'autres qui dirent 
que c'étoit là son destin , et que le Ciel avoit per- 
mis que les vassaux du prince qu'il avoit arrêté 
prisonnier lui donnassent la mort, pour venger 
celle de leur Ynca. Loyokt laissa une fille qu'il 
eut de l'infante sa femme. Cette fille fut meiiée en 
Elague et mariée à un cavalier qu'on appeloit 
dom Jean Henriquez de Borià. Outre le dépar- 
tement d'Indiènsdont elleavdit hérité de json père, 
l'on m'a écrit que Sa Maj^té lui a donné depuis le 
titre de marquis d'Orepësa , . ville que le vice-roi 
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dom François de Tolède a fondée au Pérou et à 
laquelle il a donné ce nom , en mémoire de sa 
maison et de ses aïeux. 



CHAPITRE XXII. 



Concliuion de celte histoire. 



. Ayant commencé mon ouvrage par Torigine 
des Yncas, autrefois rois du Pérou, j'ai, ce me sem- 
ble , assez amplement traité dans mon Histoire 
des Yncas àe leur valeur, de leur grand coura- 
ge , de leurs conquêtes, de leur manière de vivre, 
de leur gouvernement en paix et en guerre, et de 
leur religion , ou plutôt de leur idolâtrie, avant 
qu'ils fassent chrétiens; et en Élisant cela je 
crois m'étre acquitté le mieux que j'ai pu de 
mon devoir envers ma patrie et envers mes pa- 
rents du côté maternel. Dans ces derniers volu- 
mes j'ai écrit assez au long les belles actions que 
les plus braves d'entre les Espagnols ont faites 
pour conquérir ce riche empire , et par là j'ai sa- 
tisfiût encore à ce que je dois à la mémoire de 
mon pève , et . à celle de ses illastres et valeureux 
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compagnons. Il m me rasfe plus maintenant qu'à 
conclure cet ouvrage comme je bas parla fin de 
la succession des rois Ynca& H y en eut tireize 
qui possédèrent successivement l'empire du Pé- 
rou, ayant que les Espagnols y entrassent , depuis 
le premier juscpi'à Vmf&fUâf^ HuMcar^ Il y en 
eut cinq autres depuis y qui forent Manco Ynca , 
ses deux fils, dom Diego et dom Philippe, et ses 
deux petits -fik, qui^ néanmoins sans rien pos- 
séder, eurent droit seulement sur le royaume. 
De sorte qu'il y eut en tout dix- huit successeurs 
ou descendants en ligne directe mascxiline, depuis 
le premier Ynca Manco Capac jusqu'au dernier 
des enfants , dont je ne sais pas le nom. Quant à 
rYooa Atahuallpa, les Indiens ne le ocmiptent 
point paimi leuis rais , poice , disent-Us , qu'il fut 
A^ua, qui est, comme j'ai dit aiUenrs, le nom 
qu'ils ont BoeouAumé de donner sux tyrans. 

Je ne pBrle point des enfimta descendus de ces 
rùis, en ayant déjà sfféci&é le nnmfaore dans la pre* 
mîàve partie de mon HiêUim 4m Ynoms^ suivant 
les mémoiiM qu'eux«-mémies m^cnvoyèiwat, avec 
ordre à àom. Mehdiior Châtiés, à dom Alpoose 
de Jifeasa^ et à moi, d'en présenter hi généalogie 
sm roi caUioUque et « aon grand conseil des Indes y 
afin qtt^ considération de ce qn'ils étment des* 
eeoâus âe ces voûf , il leur plût de les déliviier des 
mîsèf^S'Oâ ils se. tadif voient .Je ne manquai pas 
4'cnj^oyer en conr les mémoires et les papiers 
qnâ me lurent demies, lesqoiels j'adressai ï dfMi 



. BBS BSPAGNOLS DANS LBS INDES. 35 1 

Melchior Charles et à dom Alphonse de Messa. 
Mais comme dom Melchior avoit la même pré- 
tention et le même droit que les Yncas, il ne vou- 
lut point les présenter , de peur que ce grand 
nombre de princes de la famille royale ne fût 
cause qu'on lui retranchât des gratifications qu'il 
prétendoit recevoir, tellement qu'il finit ses jours 
sans avoir été utile ni aux siens , ni à soi-même. 
J'ai bien voulu parler de ceci pour ma décharge 
particulière. Pour moi, j'ai cru, en écrivant cette ^ 
histoire , ne rendre pas moins de service aux Es- 
pagnols qui ont conquis l'empire du Pérou qu'aux 
Yncas qui l'ont possédé , et je bénis Dieu de la 
grâce qu'il m'a Êiite d'achever cet ouvrage. 



FIN. 
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XfX. Bannissement des mesti& et éeû Ittdittiff da Sing roy&l, et leur 
fin déploralile. -^ Sentence àûumé» contre le prince. )35 

XX. Èxéetttlon de la settteeiee donnée èontre le prince, et consul- 
tation pour rempécher, qtra le tiee^iM ne jlEiigne du'fr. — Con- 
«tanceayeclaqueRèrfncasouA^iA nicfrC. 34o 

XXI. Arrivée de dom François de Tolède en Espagne. — Sa mort 
et celle du gouverneor Harthi Garcifl hofcAti. 3/(4 

XXII. Gondusiott de cette histoire. $4^ 
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